Digüiîe»! Dy (Jooglc 



Xl^l ^ 


~J< 


Digitized by Google 


Digitized by Google 








DE MONTBRËÜSE. 



Digitized by Google 





DE L IMPRIMERIE DE J. GRATIOT. 


Digitized by Google 


LÉONIE 

DE 

MONTBREUSE, 

PAR M»'. S... G.. 
TOME SECOND, 



PARIS, 


RENARD, lilBHAIRE, RUES DE CAUMARTIN / 
la, ET DE u’uNIVERSITi, N®. 5 . 


1 8 1 3 . 


Digitized by Google 




Digitized by Google 



I . 

LÉONIE 

DE MONTBREUSE. 


CHAPITRE PREMIER. 

IVÆadame de Nelfort, comme toutes 
les personnes d’un caractère plus em- 
porté que réfléchi, observait peii , et ne 
s’était pas aperçue du nouveau trouMe 
qui m’agitait en» l’écoutam , et qui sîa- 
croissait à chacune des circonstances 
qu’elle me racontait avec tant d’exacti- 
tude, Lorsqu ’elle eut ainsi achevé de 
m’instruire^ elle me demanda ce qùe 
j’avais le projet de faire pour apaiser 
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■ ( 2 ) 

la colère de M. de Montbreuse. J’a- * 

voue que cette- question me fit l’elFet 

d’une injure. « Comment, lui dis- je, 

)) c’est sur moi que vous comptez , 

• - » * ^ - 
» madame , pour engager mon père 

» à traiter en ami celui qui me 

)) trompe avec si peu de ménagement ? 

» croyez-vous que mon ressentiment 

- » soit moins vif que celui de mon père! 

)) — Ail ! ma chère Léonie , répliqua- 

» t-elle en fondant en larmes , je sais 

» qu’ Alfred est bien coupable, qu’il 

-» mérite votre courroux, mais non pas 

» votre haine ; la rigueur de mon frère 

. » a causé tous ses torts , et je suis sûre 

» qu’en cet instant son désespoir égale 

» le mien. Ne joignez pas à ses remords 

» l’affreuse idée de vous perdre , ou le 
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)) reste de raa vie sera livré à la douleur. 
» J’ai forcé celte nuit l’appartetncni 
)) de votre père j il s’élait renfermé 
» pour se soustraire à mes prières , 
» mais j’ai si vivement réclamé sa bon- 
» té, son indulgence, que, touché de 
» mon profond chagrin, il m’a dit : Eh 
» bien ! jmisqu’il y va de votre vie , je 
» consens à garder le silence sur ce qui 
)) s’est passé aujourd’hui, si ma fille 
» n’en est pas instruite, autrement Je 
» ne saurais avoir plus d’indulgence 
)) qü’elle pour Alfred. Comptez sur 
» moi pour respecter l’erreur qui fait 
» encore le bonheur de Léonie. Al- 
» fred , dites-vous , la changera en 
» réalité , je veux l’espérer, mais si ma 
y) hile vient demander ma protection 

l 
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y> contre un hom^e 'dont les torts sont 
» impardonnables et les défauts incor^ 
f) iHoiJiles, aucune considération ne 
0) pourra m’aiTeter ; je romprai des 
» liens aussi mal assortis , et consolerai 
y> ma fille du malbetir d’avoir fait un 
»• choix si peu digne d’elle. D’après 
3D cette résolution, continua ma tante , 
■»'vous êtes ,‘Ijéome , l’arbitre de notre 
» sort; décidez-en, et si votre colère 
-]» l’emporte, je m’éloi^e à l’instant d’ici 
» pour vous épargner le spectacled’uiie 
y> douleur que mon 'fils pourra- seul 
» comprendre. » En achevant ces 
mots, ma tante tomba dans un accès* de 
convulsion si épouvantable, que j’em - 
ployai tous les naoyens qui étaient en 
mon pouvoir pour la calmer. Le pre- 
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fnier faJ de lui promettre ce qu’elle , 
exigeait de ma génér osité envei'S sorilils; 
je m’engageai à paraître tout ignorer 
devant mon père,, et ne jrensai plus qu’à 
prodiguer mes soit JS à* celte malheu- 
reuse amie; ü ne' lièvre ardente avait 
succédé à la' crise Lv plus' douJoui'eusc j 
je fis appeler un médecin, et prévenir 
mon père de Fétajt inquiétant où se 
trouvait sa sœur. Il arriva bientôt après, 
s’approcha de son lit et lui jjarla . long- 
temps à voix basse, ensuite se rappro- 
chant de moi , il dit : (c Ne vous alar- 
» mez paS) mon cnfiint, l'a fièvre est vio*- 
» lente , mais cet accès est la suite 
» tonte naturelle de ce! ni- qui a pré- . 
» cédé. IVfej' sœur- s’est trop occupée de 
» cette fetjej elle s’^est levée hier de grand 
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)) malin , un peu trop de fatigue a de -> 
» rangé sa santé, le repos va la réla- 
» blir; vous devez en avoir aussi bc-* 

» soin , 'ma clière Léonie , allez-vous 

( 

» remettre au lit , je resterai près de 
)) votre tante , et je tacherai de lui 
» donner d’aussi bons soins que les 
)) vôtres. » J’obéis sans répondre à 
mon père , il avait deviné à l’altération 
de mon visage, que j’étais au moins 
aussi souffrante que madame de Ne!- 
fort. En effet , j’eus à peine la force de 
revenir dans mon appartement , où 
quelques heures de sommeil calmèrent 
mes douleurs. 


A mon réveil , je récapitulai ce qui 
s’était passé , ce que j’avais promis , 
et j’eus bien de la peine à m’y recon- 
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iiàîire 5 tout cela était assez complique 
pour une tête de dix-sept ans , cependant 
je résolus de me conduire à ma satis- 
faction , c’est-à-dire, avec dignité , ré- 
signation et courage. J’eus bientôt l’oc- 
casion d’employer ces trois rares vei- 
tüs , car , en rentrant chez ma tante , 
j’aperçus Alfred au chevet de son lit , 
et M. de Clarencey causant près d’une 
fenêtre avec mon père. 

Je restai quelques m'omens interdite 
avant de pouvoir demander à madame 
de Nelfort comment elle se trouvait. — 
« Je me sens beaucoup mieux, ma 
chère amie, répondit-elle, et c’est 
» vous que j’en remercie; ma fièvre est 
)) à peu près apaisée , et le docteur 
» vient de nous assurer que, grâce à sa 
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)) potion, je n’en aurai plus ce soir. » 
En disant ces mots , elle' me serrait la 
main avec tant de reconnaissance^ que je 
n’aurais pas osé manquer en rien à la 
parole que je lui avais donnée, mais U 
me fut impossible de jeter 1^ yeux sur 
son fils, pas même lorsqu’il se leva 
pour me céder sa place auprès de ma 
tante 3 il;est vrai que dans sa confu- 
sion, il -n’osa pas, de son côté, m’a- 
dresser un seul mot. Cette manière 


d’agir ne rendait pas le mystère impé- 
nétrable pour M. de Monlbreuse , mais 
il faisait semblant d’y croire, et se 
plaisait à remarquer tout ce qu’il in’en 


coûtait pour ne pas le trahir empié- 
tement. Alfred s’étant éloigné de nous, 


ma tante me dit ; « C’est à cet aimable 
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)) Edmond que je dois le retour de 
y) mon lils , c’est lui qui me l’a ramené 
y> et qui a forcé son oncle à le revom 
n Quel bon jeune homme! Léonie, et 
)) qu’il mérite bien toute notre amitié ! » 
La présence d’Edmond qui s’avan- 
cait vers moi , m’évita l’embarras de 
répondre à cet éloge , il me • parla 
du ton le plus touchant de l’inquiétude 
qu’avait dû me causer la subite indis- 
position de madame de Nelfort, et 
me fit cent questions sur ce qui pouvait 
l’avoir provoquée, espérant me laisser 
présumer par là qu’il était loin d’en 
soupçonner la véiitable cause. ‘Je ne lui 
sus pas fortbori gré de cette ruse , quoi- 
qu’elle eût un motif assez noble, mais 
il y avait quelque chose de si tendre 


Digilized by Google 



( ID ) 

dans le son de sa voix et de si afleciiielisi 
dans son regard , qüe je lui pardonnai 
de me tromper aussi; 

Alfred dont la tristesse avait tou- 
jours la physionomie de l’humeur , 
me bouda tout le jour comme si 
c’était moi qui l’eus offensé ; il est vrai 
que mon air lui disait assez le mépris 
que sa conduité m’inspirait , et tout 
ce qu’il devait à la pitié que j’avais 
pour l’état de sa mère j c’est avec 
ces airs-là qu’on détruit tout l’effet 
des procédés les plus génércuiî. Al- 
fred en fut tellement humilié qu’il ne 
me tint pas compte des reproches que 
je lui épargnais , et ne fit pas la moin- 
dre tentative pour me témoigner son 
repentir. , 
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Vers le soir on annonça la visite dü 
docteur Diirocher , il revenait voir 
l’effet de ses potions , et dans quel 
état se trouvait la malade. Ce bravo 
docteur était un petit homme , tout 
rond , dont l’air frais et réjoui prou- 
vait à ses malades qu’il se connaissait 
en bonne santé. C’était le médecin 
par excetlence dé la ville de M.... et 
dés châteaux voisins 5 on vantait son 
talent contre les maladies mortelles, 
mais il dédaignait souverainement les 
autres , et n’avait l’air de les soigner 
que par pure complaisance. Aimant à 
parler de. tout excepté de son art, 
grand conteur d’aventures , il amusait 
souvent et guérissait quelcpiefois j ces 
deux avantages lui valaient celui d’étre 
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invnlé partout et de se trouver au c6iP 
raiit de toutes Jes nouvelles. 

En entrant il vint droit au lit de 
ma tante , s^enipara de son bras , lui 
fit plusieurs cpiestious sans écouter les 
réponses et dit : « ^ oilà un pouls très- 
» pacifique , la nuit sera calme et de- 
» main nous serons en pleine conva- 
» lescence; j'avais prévu ce‘ mieux et 
)> j’ai rassuré d’avance madame d’Ai- 
ï) mery , a qui le départ subit de M. de 
J) Nelfort avait persuadé que vous étiez, 
y) madame, dans le plus grand danger j 
)) elle m’a Fait jiromettre de repasser 
» par Champfleury pour lui donner 
» de vos nouvelles. — Je suis bien sen- 
» siiile à cet excès d’intérêt , répliqua 
3 ) ma tante , avec ironie. — V^’aiment, 
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» rien n’est si concevaljle , on est ve- 
» nu lui dire que tout Je château de 
» Montbreuse était dans l’elTroi , que 
» vous étiez à In jiiort , qu’une jeune 
» hile de la maison se mourait aussi, 

» qu’il était arrivé des événemens étran- 
)) ges, enhn, vous savez comme tout 
» s’exagère en passant par la bouche 
')) des gens qui racontent. Madame 
» d’Aimery dont l’imagination se plaît 
)) à croire tous les malheurs , n’a pas 
» vQuIu douter un instant de ces con- 
.)) les; cependant madame de Rosl>el. 
» ne-sejassait pas de lui dire que, si 
)) tout cela estait arrivé , M. de ÎSelfort 
)) leur en aurait dit cptelque chose, et 
» . que , .très-certainement , il ne sentit 
» pas resté la nuit entière à Champ- 
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» fleiiry s’il avait eu la moindre in- 
)) quiétude pour madame sa mère. — 
Monsieur , interrompit Alfred im- 
)) portuné des bavardages du doc- 
)) teur , ma mère ne souffrait point 
» encore lorsque je l’ai quittée hier, 
» — C’est bien ce qu’assurait- mada- 
)) me de Rosbel , reprit l’impitoya- 
» ble docteur , mais quand une fois 
» la sensibilité de madame d’Aimery 
)) est émue , il n’y a plus moyen de 
» lui rien faire entendre ; j’aurai beau 
. )) lui [)arler raison , elle ne m’en croira 
)) qu’après vous avoir revu. » En ce 
moment mon père se leva et sortit 
de la chambre j M. Durocher con- 
tinua sans s’apercevoir de son départ : 

« Celle bonne madame d’Aimery a 
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quelquefois des scènes avec M. deFré- 
)) mur qui sont à faire mourir de rire 
» les spectateurs^ lui qui se pique d’une 
» philosophie imperturbable, ne con- - 
y) çoit rien à l’intérêt passionné qu’elle 
)) prend aux moindies événemens de 
)) la vie , et sur-tout au zèle qui la 
)) porte à se mêler des affaires des 
)) gens malheureux , car il faut lui ren- 
» dre justice , ignoré ou connu d’elle , 

» on peut toujours compter sur son 
» empressement à vous porter se- 
» cours. — Oui , répliqua ma tante , 

pourvu que l’on soit plus connu 
» qu’ignoré ' des autres , mais je ne 
» veux pas vous paraître ingrate en- 
» vers une personne si généreuse , cher 
?> docteur^ j’ai naturellement peu d’es- 
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» îime , je l’avoue , pour les femmes 
)) dont la sensibilité se porte sur tant 
» d’objets , et forme pour ainsi dire _ 
)) une partie de leur parure dans le 
» monde , mais cependant je pi éfère 
)) les gens qui publient leurs bienfaits 
)) à ceux qui ne font rien pour per- 
» sonne. » Le docteur voyant que 
ma tante goûtait peu l’éloge de ma- 
dame d’Aimery , fut d’avis des re- 
tranchemens qu’elle y faisait et, croyant 
faire miracle, il entama celui de mada- 
me de Rosbcl en disant d’un air fier : 

(( Vous pensez bien, madame, que 
» l’on n’a pas vécu aussi long-temps que 
)) moi , sans savoir à quoi s’en tenir 
» sur ces prétendus accès de sensibi- 
)) lité , et ces évanouisséraens dont on 
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y) pourrait presque toujours demaiuler 
y> l’auteur ; mais il Êiut bieu pardoii- 

3> ner ces petites comédies aux jolies 

« 

3) femmes. A vous parler frajnchement , 

» j’aime mieux celles qui ne les jouent 
)) pas. Madame de Rosbel , par exemple, 

» avec sa folle gaieté et sa moquerie 
» continuelle , me paraît cent fois 
)) préférable à toutes ces beautés lan- 
» goureuses. Ce n'est pas par reGon- ' 
» naissance que j’en parle , car elle se 
)) moque de moi toute la journée et 
» n’est jamais malade ; malgré cela je 
» suis forcé de convenir qit’on n’est 
» ^pasplus aimable J je crois, ajouta-t-il 
5) avec un sourire malin, que M. de Fi é- ^ 
» mur lésait aussi-bien c[ue moi. A pro- 
» pos j’oul^liais qu’elle m’a piié de de- 
II. 
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» mander à M. le comte de Clarencey 
» la permission d’aller voir sou beau 

)) jardin anglais, elle croit qu’onn’y peut 

• 

» entrer sanslûilet et ne veut pas quitter 
» ce pays avant d’avoir visité le beau 
)) lieu qui en fait l’admiration. — C’est 
» prendre trop de soins , répondit 
)) Edmond , pour une chose d’aussi 
» peu d’importance j je donnerai l’or- 
)) dre qu’on laisse entrer ces dames lors- 
î> qu’elles désireront s’y promener. » 
En entendant cette réponse je ne pus 
m’empêcher de lancer un regard sur 
Edmond qui lui peignit probablement 
tout mon mécontentement , car % il 
. ajouta : a Je regrette beaucoup de ne 
» pouvoir faire moi-même les hon- 
» neurs de ma retraite à madame de 
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)) Rosbel, mais mon goût pour la chasse 
» m’éloigne si souvent de Clarencey 
» que je n’y suis presque jamais. )) 
A ces mots je respirai et n’qsai pas 
lever les yeux de dessus l’ouvrage que 
je tenais j tant j’avais peur d’y laisser 
lire ma reconnaissance j ce charme 
d’être entendu sans avoir parlé est si 
séduisant ! 

« Cette charmante conversation*., 

’ )) dit le docteur en se levant , me faÿ 
)) oublier ma petite malade. — Com- 
y) ment l’avez-vous trouvée ce matin , 
y> demanda madame de Nelfort? — 
ï) Mais fort souffrante , et le pouls si 
» embarrassé que je l’ai fait saigner. 
» — Serait-elle en danger , interrom- 
» pit vivement Alfred? — - Nonj elle 


Digüized by Google 



( 20 ) \ 

» était plus calme quand je l’ai quit- 
» tée ce matin , mais la saignée était 
» urgente, et la malade paraissait sé- 
» rieusemetît menacée. Je -vais m’as- 
» surer de son' état. » En finissant ces 
mots, le docteür nous salua et partit. 
Alfred passa devant moi pour le suivre, 
et n’eut pas l’air d’entendre quelcpies 
mots que lui adressait sa mère, très- 

probablement dans l’intention de 1«^ 

/ 

•retenir^' 

\ 

‘ ' / 

J 
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CHAPITRE IL 


Ce qu’avait dit le docteur sur l’éta't 
de Suzette m’avait causé trop d’inquié- 
tude pour ne pas chercher à la voir. 
Aussitôt que chacun fut sorti de l’ap^ 
partement de ma tante , je descendis^ 
au pavillon qu’habitait Étienne. Je vis 
Alfred assis à quelques pas de là j je 
devinai qu’il y attendait le départ du 
docteur et des nouvelles de Suzette. 
Je le regardai de manière à lui bien 
prouver que je l’avais vu^ et montai 
l’escalier du pavillon sans lui rien dire. 

Aussitôt que Suzette m’aperçuti , la 
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pauvre enfant se mit à fondre en lar- 
mes et s’écria : « Oh ! ma bonne maî- 
» tresse , vous me rendez la ^'ie ! » 
Son père ne lui en laissa pas dire da- 
vantage , et , s’approchant de moi , il 
me conjura d’user de l’ascendant que 
j’avais sur sa fille pour l’engager à 
prendre un peu de repos. « Allons -, 
» ma chère petite , suivez les avis de 
» ce joli docteur , dit M. Durocher 
» en me montrant , puisque vous ne 
» voulez pas écouter les miens. Nous 
» ne pourrons rien obtenir de bon , 
)) tant que vous vous maintiendrez dans 
)) une agitation pareille. » Je répondis 
au docteur de la docilité de Suzeiie, 
et je demandai à rester seule quelques 
momcns avec elle. On nous laissa , et 
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je rassurai cette pauvre fille, en lui 
apprenant que je savais la cause de ses 
chagrins, de sa maladie, et que je n’a- 
vais jamais eu la pensée d’accuser sa 
vertu. Je lui dis comment je m’étais 
engagée au secret près de mon ||>ère ; 
alors elle m’avoua qu’Alfred la tour- 
mentait depuis long-temps, mais qu’elle 
rendait justice à ses senlimeiis, qu’ils 
étaient aussi coupables pour elle que 
respectueux pour moi. « Son tort, 
» ajouta-t-elle , est d’autant plus grave , 
)) mademoiselle , que c’est vous seule 
)) qu’il aime , et qu’il n’a voulu me 
» perdre que pour satisfaire un caprice. 
» Que deviendrai-je à présent ? moi 
n qui n’avais au monde qu’une répu- 
» talion digne du nom que me donna 
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» voire mère ! Ali ! malheureuse que 
» je suis, pourquoi lui ai-je survécu ! » 
J’eus bien de la peine à ramener l’es- 
prit de Suzette à des pensées moins 
tristes ; cependant , celle de n’avoir 
rien perdu dans mon estime, lui rendit 
quelque espérance de Ijonheur. Je la 
quittai plus calme et lui promis de ve- 
nir souvent la revoir. 

Cet entretien me convainquit de 
Finnocence de Suzette , et je me sus 
bon gré de ne l’avoir jamais soup- 
çonnée J mais j’en conçus plus de mé- 
pris encore pour la conduite d’AlFredr 
Il m’était bien démontré qu’il n’avait 
été encouragé par aucune coquetterie 
de la part de Suzette , et que le droit 
de la rendre infidèle appartenait à. 


Digitized by Google 



( 25 ) 

toutes les jolies femmes qu’il pourrait 
rencontrer. 

Ceâ réflexions me firent passer une 
assez mauvaise nuit J et, le lendemain, 
voulant m’en distraire , je descendis de 
bonne heure au jardin. Je m’y pro- 
menais depuis quelques insians quand 
je vis arriver M. de Clarencey ; iiparut 
étonné- de me trouver si matinale, et 
me dit qù’il venait savoir des nou- 
velles de ma tante. Je lui appris 
qu’elle reposait encore. Il fit demander 
si mon père était visible j on lui 
répondit, qu’il le priait de l’attendre 
dans le jardin, où M.'de' Montbreuse 
allait SC rendre aussitôt qu’il aurait fini 
une lettre qu’un courrier attendait. 
Me voici donc obligée de tenir conv 
II. * 5 
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pagnie à M. de Clarencey, jusqu’au 
moment où descendrait mon père. Ce 
tête-à-téie me causa d’abord un em- 
barras insupportable ; ensuite il mc\int 
à l’idée d’en profiter , pour faire en- 
tendre à Edmond que je n’étais pas 
aussi complètement dupe qu’il l’ima- 
ginait des perfidies d’Alfred , mais que 
ma générosité savait les pardonner. Je 
ne chercherai point à justifier le sen- 
timent qui dicta celte résolution; je 
le blâme , et pourtant je crois bien 
peu d’amour -propre à l’abii d’un pa- 
reil tort. 

V oici commeâit s’ei^çhaîna notre con- 
versation : .. 

‘ c( Edmond. Madame de Nelfort se 
» réveillera probablement en bonne 
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» santé , et vos inquiétudes d’hier sc-r 
)) ront entièrement dissipées. Je parie 
» bien qné vous avez souffert au moins 
)) autant qu’elle? 

» Léonie. Peut-être plus!... 

» Edm. Quoi ! seriez-vous malade? 

)) Léon. Non ; mais je souffre de 
» tout ce que je vois... 

» Edm. Je cortcois que l’état où s’est 
» trouvée un moment madame de Nel- 
» fort ait dû vous afiQiger , mais il n’est 
» plus alarmant. Bientôt , vous ne ver- 
» rez près de vous que des gens heu- 
y> reux , et rien ne troublera plus votre 
y> bonheur... ' • 

» Léon. Mon bonheur! Ah! M. de 
y> Clarenccyj vous savez bien que je 
» n’en dois plus espérer! 

5 ^ 
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» Edm. Eli ! qui pourrait avoir l’idée 
>) de le troubler? JN’éies- vous pas l’ob- 
» jet des plus tendres affections de tout 
» ce qui vous entoure? n’éle»-vous 
» pas uniquement chérie du meilleur 
)) père... , adorée d’un amant que le 
» titre d’époux va bientôt... 

y> Léon. Adorée ! M. de Clarencev 
» je vous croyais mon ami , et vous 
ï» cherchez à me tromper aussi !... 

• )) Edm. Moi f vous tromper ! Ah ! 
)) Léonie , ah! mademoiselle, n’inju- 
» riez pas le sentiment qui me rend le 
y> plus digne de votre amitié. Non ; le 
» ciel m’est témoin que je ne crois pas 
» vous tromper, en vous assurant qu’Al- 
» fred n’aime que vous au monde... 

» Léon. Trahit-on ce /|u’on aime? 
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EdM. On ne le trahit j)as , mais 
x> ou se laisse entraîner dans un moment 
î) d’égarement, à des torts que l’on vou- 
)) drak réparer aux dépens de sa vie. 

)) Léon. Dô semblables loris sont 
» irréparables, ils délruisqpl , la con- 
» fiance. Je sais qu’on y attache peu 
» d’importance dans le monde , et cpi’un 
» homme peut impunément les afiî- 
» cher; je sais aussi qu’il est du devoir 
» des femmes de les supporter sans en 
» murmurer, et je me conformerai peut- 
7) être comme une autre à celte oblî- 
n gallon, mais je ne souffrirai pas moins 
■» du regret d’avoir 'perdu l’illusion qui 
y> faisait ma félicité. 

» Edm. \ ous la retrouverez, et vous 


Digitized by Coogle 



( 3o ) 

» partagerez encore le bonheur qui sera 
y> votre ouvrage. 

» Lîion. Jamais... 

» Edm. Ce moment de dëpit nfen 
» répond. 

» Léon. Pour un observateur tel que 
» vous, vous tombez dans une étrange 
» erréur. Loin de me croire animée 
)) par un senliraent de dépit , vous au^ 
» riez du vous apercevoir (|ue je suis 
H> triste , mais calme.. ' 

)) Edm. C’est une des prétentions^ 
» delà jalousie que de paraître calme au. 
» milieu des tourmens, et je vous de~ 
» mande pardon de vous la supposer. 

» N’en rougissez pas , Alfred en sera 
» trop heureux. 

» Léon. Je rougis de colère de vous ’ 
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» voir obstiné à me croire jalouse , 

» quand je ne suis qu’indignée... 

» ËDM. Cela se ressemble beaucoup. 

» Léon. Aussi peu c|Ue l’amour res- 
» semble au mépris. Mais je vois que 
» votre esprit , si délicat et si finement 
» exercé sur tous les intérêts de la so- ^ 
» ciété , ne comprend rien à ceux d’uü 
» cœurmortellement blessé par une suite 
» de procédés offensans.. Seriez - vous 
»• de ces gens qui croient que l’amour 
'» s’augmente par les froideurs de l’ob* 

)) jet qui l’inspire ? 

» Edm. S’augmente , non , mais j’ai 
)> la preuve cpi’il ne s’etf affaiblit pas. » 
Le regard qui accompagna ces der- 
niers mots , me fit garder un instant 
de silence J je me rappelai la con^ 
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fl lence de madame de Ravenaÿ , et 

%/ ' 

je contiûuai. . . 

• » Léon. Votre fidélité pour un 
» sentiment mal réeompensé , m’est 
'» connue , mais -votre position ne 
)) saurait se comparer à la mienne j 
» celle qui dédaigna votre hommage 
» aimait déjà. Ce n’est point à vous 
)) qu’on en a préféré un autre !, 

» Edm. Quoi ! vous sauriez, ? . 

» Léon. J’ai su parmadaoie.de Rar 
» veuay , qu’iine femme , mal inspirée 
)) sans doute, avait autrefois refusé 
» votre main , et que vous lui conser- 
» liez un amour dont elle était peu 
» digne. 

» Edm. Madame de Ravenay a pu 
» trahir ainsi le secret ! . . .. 
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» Léon. Me le confier, n’éiait pas 
)) le trahir. 

X 

» Edm. Moi qui croyais mourir 
» avant d’avoir révélé ma faiblesse. 

» Ah î .du moins , n’en abusez^ pas y' 
)) Léonic. Je fais ici le serment de n’en 

f 

» reparler jamais j vous seule saurez 
» qu’en dépit de vos dédains , je vot?s 
» ai consacré ma- vie. . . , . 

» Léon. Que dites- vous , Edmond? 
» je ne ‘vous comprends pas ; est-ce 
» vous que le roi proposa à- mon pèr^ 

» vous que j|e refusai. . ;? S’il est vraij 
» tous mes maux sont comblés. . ^.Icv, 
la plus vive émotion m’empécha de 
continuer j des larmes obscurcirent 
mes yeux , et je ne saurais peindre 
ce qui se passa dans mon ame* Ed- 
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mond , dont le trouble paraissait égal 
au mien , piit ma main , la serra et 
me dit : a Ce moment compense tou- 
» tes mes souffrances , ces pleurs , 

/ V, 

' » que \otre pitié m’accorde, soutien-.s^ 
» dront mon courage; j’aurai celui de 
» -voir combler vos vœux et ceux d’Al- 
» fred. » 

En cet Instant , M. de Mon^^reuse 
parut, et nous annonça le réteil de 
matantéj; « die veut, ajouia-t*il , que 
» nous déjeunîons tous auprès de son, 
» lit; mais qu’a>'ez-vous Léonie? vous 
» me paraissez souffrante. — • 

» un peu, répondis -je. — Pauvre - 
» enfant ! répliqua-t-il en m’embras- 
» sant, elle a le contre-coup de tons 
» les rnaux.de ses amies; j’étais bieîî- 
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» sûr que l’altaque de nerfs de ma sœur 
» et riadisposition de Suzeltc déran- 
» géraient sa santé , mais je ne veux 
» pas qu’elle s’inquiète plus long-temps 
» de ces petits événemens. Elle doit 
» bien quelcpi’intérêt aussi à mon 
» repos , et je suis plus malade que 
» tout% monde , moi , quand je crains 
» pour ma Léoniel » 

Cet excès de bonté mit le comble à 
mes regrets et, je me dis, en détour- 
nant les yeux pour lui cacher mes lar- 
mes Malheureqx père i j’ai détruit 
» ton bonheur en ne te laissant pas 
» l’arbitre du mien. » 
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Je me crois dispensée de tracer ici 
toutes les réflexions qui occupèrent 
mon esprit pendant ce déjeimer où 
chacun s’efforcait de paraître gai et 
y méditait intérieurement sur un sujet 
triste. On devinera plus facilement que 
.je ne saurais l’exprimer ce que l’aveu 
d’Edmond me causa de plaisir^ et de 
.peinCi Je sentais?, bien qu’un mo- 
ment plus tard y j’aurais eu le tort de 
lui apprendre à quel point j’étais sen- 
sible à son amour ; je me félicitais d’y 
avoir échappé , . et pourtant j’aurais 
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voulu qu’il devinât mon cœur. Je ne 
pouvais plus me tromper sur mes sen-, 
timens. Celui que m’inspirait Edmond 
n’avait rien de commun avec cette folle 
passion que je reconnaissais bien être 
le frint d’ün amour-propre exalté paf 
la flatterie, irrité par les obstacle^, avec 
cette passion enfin , dont l’ardeur te- 
nait tout du prestige , ‘ et qüi devait 
s’éteindre au premier tort qui détrui- 
rait l’enchantement. 

Plongée dans une rêverie profonde , 
je paraissais tellement accablée que 
ma tante s’en inquiéta et mi’assoinma 
de cpiestions ^luxquelles |e répondis 
fort mal. Mon père eut pitié de mon sup- 
plice , et mit tous ses soins à me distraire 
de la tristesse à laquelle il me voyait 
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livrée. Alfred lui-méme ouljlia sa bou~ 
derie j il vint me parler avec intérêt 
de l’étal de langueur où je me laissais 
aller, (c Rej)renez votre- colère, Léo- 
)) nie , me dit-il , je la supporte mieux 
» cfue votre tristesse. » Edmond ^enta 
plusieurs fois de m’adresser aussi la 
parole , maïs elle échouait sur ses lè- 
vres , et scs yeux semblaient me dire : 
C( Qu’a jouterai- je à ce que vous sa- 
» vez ! » 

Celte vie de contrainte ne pouvait 
convenir à l’activité d’Alfred j la pré- 
sence de mon, père le gênait au dernier 
point , et l’on remarquait qu’il ne cher- 
chait qu’à l’éviter j mais cela n’elait pas 
toujours possible. Au fait , sa position 
. était vraiment pénible. Edmond ex- 
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cepté, Alfred avait des loris envers 
chacun de nous , et de plus sages que 
lui n’auraient peut-être pas eu le cou- 
rage de rester de bonne grâce au îni- 
lieu d’une société de gens qui n’avaient 
que des reproches à faire. D’ailleurs, 
il ne concevait rien à la manière sé- 
rieuse dont on ti aitait ce qu’il appelait 
ses folies, et trouvait fort ridicule qu’on 
ne les oubliât pas aussi vite qu’il savait 
les faire. Ennuyé de ne voir que des 
visages tristes ou sérieux , il nous quitta 
aussitôt qu’il le pût sans être trop im- 
poli, et s’en fut chez madame d’Ai-, 
niery , implorer la gaieté de madame de* ■ 
Rosbel contre l’ennui qui l’accablait à 
Montbreuse. Madame de Rosbel avait 

I * 

de finesse pour ne pas deviner à 
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quoi elle devait le retour d’Alfred au- 
près d’elle, mais sa vanité y trouvait trop 
son compte pour le mal accueillir. En- 
lever un amant à une jeune livale , dé- 
sespérer la passion naissante de M. dé 
Frémur, déconcerter la sévérité de 
M. de Monibreuse , étaient trois cho- 
ses bien divertissantes pour l’imagina-^ 
tion de madame de R osbél. 

Ma tante se trouvant tout-à-fait ré- 
tablie , nous déclara qu’elle voulait 
sortir de son lit, aller se promener, et 
jetei* par la fenêtre les potions du doc- 
teur. Alors chacun se sépara j Edmond 
parla de l’oldigalion où il était de pas- 
ser la soirée avec sa tante , pour rem- 
placer le curé qui faisait ordinairement 
son piquet. Je devinai , à ce prétexte , 
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qu’il éprouvait îiutant que moi le be- 
soin d’étre seul , et je le plaignis d’igno- 
rer le regret qu’allait me causer son 
absence. 

Après m’être enfermée chez moi 
pour écrire à mon Eugénie tous les 
nouveaux chagrins dont j’étais tour- 
mentée, je me rendis auprès de Su- 
zelle. 'Elle était plus calme j mais à la 
vue des larmes dont mes yeux mon- 
traient encore les traces , elle se dé» 
sespéra, en s’accusant d’être la cause 
de mes peines j je lui répétai vaine- 
ment cpi’elle -n’était pour rien dans 
l’accès,, de tristesse qui s’était tout à 
coup emparé«de moi en écrivant à mon 
amie, la pauvre enfant ne voulut pas 
me croire. 

IL ' 4 
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Pendant que j’inventais plusieurs pe- 
tits mensonges pour la persuader de 
cette vérité , j’aperçus deux grosses 
clefs accrochées à la cheminée de sa 
chambre, dont l’une avait une éti- 
quette , avec ces 'mots : Clef dû 
jardin de madame la comtesse ', , 
Je m’en emparai , et Suzette me dit : . 

Ah ! mademoiselle, il est bien défendu 
)) à mon père de prêter cette clef. » . 
)) — Je la rapporterai ce soir , ma 
» chère Suzette , tâchez qu’Etienne 
» ignore que je l’ai prise j c’est une - 
» grâce que mon amitié, vous de-^ . 
» mande. — - Je ne saurais vous rien . 
» refuser J mais qu’irez-v’bus faire au- 
» près de ce tombeau ? pleurer, ajou- 
x> ter encore à votre tristesse par do- 
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» douloureux souvenirs ! Eloignc^-votiS 
» plutôt de ce lieu de regrets. » Sans 
écouter cet avis , j’embrassai Suzetle , 
et je m’enfuis dans le parc. 

ün tremblement affreux me saisit 
quand j’ouvris la grille qui séparait ce 
séjour de douleur, de celui qu’habitait 
ordinairement l’indifférence ou la joie. 
Je marchai long-temps dans les bos- 
quets avant d’oser m’approcher du 
monument où reposait ma mère , un 
sentiment craintif et religieux s’empara 
de mon ame ; les yeux fixés sur la 
pierre qui portait l’urne funèbre , j’y 
lus cette inscription : 

Malheübexj^ Jules ! 

«Æt malheureuse Léonie ! » m’cciiai- 
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Je, ei> tombant à genoux sur les mar-- 
cbes de ce tombeau que je baignai de 
mes larmes. En ee moment j’entendis 
marcbcr près de moi , et je \is mon 
père , ce malheureux Jules , pâle , l’air 
égaré et se soutenant à peine. Je rolai 
dans ses bras 5 il me serra contre son 
cœur, et nous restâmes long - temps 
sans pouvoir proférer une seule pa- 
role. 

Mon père rompit enfin le^silence , 
«t dit en montrant le tombeau : 
(( Que l’exemple de sa mort te sauve au 
)) moins de son supplice. J’aurais voulu 
» te cacher ses malheurs, te laissét* igno- 
» rer celui qui les .causa, mais j’ai bien 
)) mérité , par mes regrets et mon re- 
)) pentir , le pardon de ma fille j c est 
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» moi qui t’ai privée du pins doux ap- 
» pui qui soit au monde; c’est moi dont 
»Ja légèreté blessa mortellement le 
» cœur le plus tendre et le plus pas- 
» sionné ; c’est moi qui détruisis le 
M » çbarme de ma vie , et c’est à moi , 
» mon enfant, à t’apprendre comment, 
» sans me croire coupable , j’ai conduit 
» au tombeau la femme la plus ado- 
» rable. Demain, tu trouveras sur cc 
» marbre le récit des malheurs de ta 
» mère, et la cause du chagrin déchirant 
» qui oppressera éternellement mon. 
)> cœur. » En finissant ces mots , il 
m’entraîna hors du jardin , et me re- 
conduisit au château. Je ne le revis pas 
du reste de la journée. 

▼ * 
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CHAPITRE IV. 



A. l’heure convenue , le lendemain j 
trouvai la leilré suivante sur le tombeau 
de ma m^e. . - 


JLîettre du comte de Monthreuse à 
sa fille. 

« Je m’étais promis , ma fille, d© 
• ne jamais afiRiger votre cœur du récit 
de mes peines , mais je vous ai vue pleu- 
rer sur la.tombe de votre mère 5 peut- 
être m’accusiez - vous en secret de sa 
mort. Je veux , sinon m’en justifier , 
du. moins vous, expliquer mes tons, et 
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ne pas vous autoriser, par mon silence, . 
à m’en supposer de plus grands. 

» Mon père venait de m’obliger -à 
quitter le service pour suivre le duc de 
G***, dans son ambassade en Angle- 
terre, quand je fus présenté , pour la 
première fois , chez la marquise de-Cé- 
réville. Elle avait trente- six. ans, de 
J’élégance sans beauté, et toute' l’assu- 
rance d’une personne à la mode j c’était 
la femme dont l’esprit faisait le plus de 
bruit à la cour. Chaque jour on en ci- . 
tait xjuelques traits piquans ; on s’abor- ' 
chût en se disant : (c Savez-vous le mot.; 
de madame de Céréville sur monsieur - 
un tel ? et ce mot était presque toujours .. 
un coup mortel pour la victime. Per- 
sonne n’aurait o^sé décider du mériie de 
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quelqu’un , avant tle sa\oir l’avis tle 
madame de Ccrévillc. Son salon était le 
rendez-vous de tons ceux qu’une célé- 
brité quelconque distinguait, etd’oa 
en payait l’entrée par l’eugagemeni 
d’une admiration continue pour tout 
ce qui sortait de la bouclie de la raal-r 
tresse de la maison» 

» Je fus d’abord ébloui de ce fcn 
roulant de plaisanteries piquantes diri- 
gées contre la marquise pour mieux 
assurer le succès de ses reparties j mais 
j’aperçus bientôt le travail pénible de 
ses rivaux dans l’art de la conversation 
brillante , et je ris de leur inquiétude 
quand un trait saillant n’en ramenait 
pas un autre , et menaçait d’un long in- 
tervalle qu’il faudrait remplir de lieux 
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communs. Leur impaliencede voir j»; r- 
1er souvent tout le monde à la fois, et 
de ne pouvoir faire entendre la phrase 
<|u’ils avaient eu le temps de rédiger 
pendant les raomens de langueur , enfin 
Fespèce de fièvre qui semblait agiter les 
gens de cette société ne m’inspirèrent 
point l’envie d’y briller j d’ailleurs , il 
faut convenir qu’un nouveau venu n’y 
était pas a son aise. Madame de Céréville 
était bien toute prévenance pour lui; sa 
politesse recherchait les moyens de le 
faire valoir , mais le chuchotement des 
amis qui se disaient tout ]?as ce qu’ils 
pensaient du débutant , quand leur sou- 
rire dédaigneux démont rait plus franche- 
ment qu’ils n’en attendaient pas grand’- 
cliose , détruisait l’effet des phrases ol)li- 

II. 5 
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geaiilcs de la niaixji.nsc et achevait de 
dccoiicerter le pauvi;e initie. Souvent 
il SC décourageait et ne revenait plusj 
niais .celui dont la philosophie sa- 
vait braver ces jircmicrs momçns , de- 
venait à son tour membre de l’illustre 
aréopage , et je fus de ce nombre. 

)) Je ne dus cet honneur qu’à ma per- 
sévérançe. Destiné par mon père à la 
diplomatie, j’en avais reçu de bonne 
heure de sévères leçons sur la nécessité 
de tout entendre sans jamais se compro- 
mettre par ses réponses , d’étre discret 
.sans être silencieux , grave sans être 
triste , et galant sans être a'nioureux. 
Avec de tels » principes , je convenais' 

peu aux enthousiastes de madame de 

• » 

Géré ville , mais elle aimait assez ce 
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<juV^]le appelait ma sournoiserie , et 
me dispensait de m'escrimer, r.^ cc ses 
x;Iievaliers , en me disant : c( Vous écoii- 
» tez cent fois mieux rpi’ils ne parient.» 

» A cote dece brillant cercle , com- 
posé de quelques jolies femmes et d'e 
tant d’Iiommcs d’cspiit , on voyait or- 
dinairement une jeune petsonne d’un 
visage cliarmani , qui par aissait unique- 
ment occupée du soin de nuancer avec 
goût les fleurs qu’elle brodait, et n’en 
détournait les yeux que pour clierchcr 
l’auteur du mot ingénieux qui venait 
d’étre dit. Oru^pouvail deviner son es-» 
prit à la vivaclté*de ce regard , et plus 
encore à l’indilférence qu’elle- montrait 
pour une foule de niaiseries qu’on sc 
croyait obligé d’applaudir. Séduit par . 


I 
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sa conlenance gracieuse et modeste, et 
révolte de voir ainsi négligée la fille de 
madame de Céréville, je formai le prcn 
jet de causer avec elle. Ayant choisi un 
de ces momens où la' conversation eap^ 
tivait tout le monde , je m’approchai 
de son métier , et ne sachant trop que 
lui dire, je fis l’éloge de son ouvrage et 
lui demandai à quel usage il était des- 
tiné ? a C’est , me répondit-elle , une 
» veste que je brode pour mon père. » 
Je fus très-étonné d’apprendre qu’il 
existât un M. de Cérévilie , et d’avoir 
•pu venir tous les jours depuis un mois 
chez lui, sans me douter qu’il vécût 
encore. Cependant je gardai le secret 
de ma surprise à mademoiselle de Céré- 
viUe ; et je. revins charmé de la douceur 
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ne' sa voix , de ïa simplicité de scs raà- 
nicres et de l’expressioR louclianie 
cju une sorte de mélancolie répandait 
sur toute sa personne. 

y> Lorsque je fis à mon père le repro- 
che de ne m’avoir pas iriStrnit de l’exis- 
tence de ce M. de Céréville dont je 
n’avais jamais entendu parler, il me - 
dit : (( V raiment je l’avais oublié comme 
5) font tous les amis de la marquise • c’est 
» fort souvent le sort du mari de la 
» femme que l’on cite le plus. M. de 
y> Céreville vit ordinairement dans ses 
» terres j sa femme y va passer l’été , et 
» revient ensuite à Paris y dépenser 
y> 1 immense fortune dont elle a payé 
» lo nom de M. de Géréville ; tout cela 
» s arrange parfaitement. Au milieu du 
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)) hrull qui l’orniroiiiic , maclanie de 

y) Ccrcvlllc a forl bien surveille Fédiica- 

% 

» lion de sa fdlc , elle lui fera faire un 
)) maiiaiic brillant. La duelicsse de. Cia- 

O 

» rencey semble èlrc morte tout cyprès 
» cet aiitomu» pour servir son ambi- 
)) lion.- On assure déjà dans le monde 
» ([ue le duc a demandé la 'main de la 
)) jeune Sophie j et sa mère n’est pas 
» femme à la refuser au ministre le plus 
i) en crédit. » 

, » Sans m’etre rendu conîpte du goût 
que m’insj}irait cette aimable Sophie , 
la nouvelle de son prétendu maiiage 
me donna de l’humeur et* j)i(|ua' mon 
amour-propre • je formai le projet 
de lui plaire , et je m’y appliquai tout 
le temps qu’il 'plut au duc de G. do 


Digilized by Google 


( 55 ) 

retarder son dcparï pour Londres. So- 
phie ignorait que la marquise eut décide 
de son sort, et croyaii pouvoir accucîL 
lîr les^vœux d’un ami de sa mère. Je 
doutais encore de sa préférence, lors-’ 
qu’un soir on annonça le duc de Cia- 
rencey. «l'oiln, d;s-je tout bas à So- 
)> pbie, un homme fort aimable^ il ne 
» tient qu’à vous de .me le faire haïr. » 

Elle se disposait à me répondre, mais' 

* . 

madame de Cérévillc l’obligea de c{uit- 
ter son ouvrage , sous prétexte qu’il 
la fatiguait trop , et la fit asseoir auprès 
d’elle. Alors je pus remarquer tout ce 
qu’imagina cette ingénieuse mère pour 
faire valoir les avantages do sa fille. On 
parla peinture pour amener l’occasion 

r 

de dit e que Sophie dessinait à ravir j on 

0 

jy 
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discuta sur la musique du dernier 
opéra:, pour obliger Sophie à chanter 
l’air que chacun préférait, et ce petit 
manège eut tout le succès qu’en atten- 
dait madame de Géré ville. La finesse de 
ses amis devina ses projets, les semt 

adroitement , et le duc , enchanté des 

» 

grâces, des talèns de Sophie, laissait 
déjà lire dans ses yeux l’oubli de son 
deuil et l’impatience de le voir finir. 

y> Le dépit, nnp. iç ressentis de cette 
scène me prouva combien j’aimais So- 
phie. En vain je tentai de paraître in-»- ^ 
différent aux soins de M. de Clarencey 
pour elle j en vain j’essayai d’en rendre 
à madame d’Aimery qui captivait déjà 
tous les hommages , je ne pouvais dis- 
traire ma pensée de Sophie. J’aurais 
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voulu haïr le duc de Clarencey , mais 
j’eusse été par trop injuste et même in- 


grat j il m’avait toujours traité de lama- 

^Ijj^ 

nière la plus affectueuse , et c’était 


l’homme le mieux doué de toutes les 


qualités qui inspirent l’estime et l’amitié. 

» Je ne peux rendre l’espèce de cha- 
grin que j’aperçus dans le regard de 
Sophie , lorsque je me plaignis de sa 
recherche à plaire au duc de Clarencey. 
«Vous aurais-je affligé? ïiiê dil-êlîe; 
» ah ! je serais bien fâchée de vous avoir 
» causé la moitié de la peine que vos 
)) soins pour madame d’Aimery m’ont 
)) fait éprouver. » Ce peu de mots m’ap- 
prit que j’étais aimé et que Sophie pou- 
vait se livrer trop facilement à un sen- 
timent jaloux. Je lui en lis le reproche 
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en lui juronl que nul être au monde ne 
saurait altérer l’amour qu’elle m’inspi- 
rait, dès cet instant, je lis le scrmènt 
do lui consacrer ma \ic. 

* )) Elle me laissa le choix des moycits 
à prendre pour détourner le duc de 
Clarencey du projet de demander sa 
main, car, celle démarche faite, madame 
de Céréville aurait bien certainement 
sacrifié le boolieiir de sa fille aux inte- 
rets de son ambition maternelle, et rien 
n’aurait pu la fléchir. Persuadé de celte 
triste vérité , je pris le parti d’avoir re- 
cours à la générosité du duc de Claren- 
ccy, et lui fis l’aveu sincère des senli- 
mens qui m’unissaient à Sophie. Il fut 
louché de ma franchise, et, voulant ré- 
pondre par sa conduite a tout ce que je 
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pomais auendre' d’un caractère aussi 
uoljle que le sien , il me promu non- 
seulement de renoncer à l’idée d’épou- 
ser mademoiselle de Céré\illc, mais de 
parler en ma faveur à sa mère pour 
mieux la convaincre de la résolution 
qu’il avait prise de ne pas donner de 
belle-mère à son fils. 

y> Ce généreux procédé m’attacba au 
duc de Clarencey par tout ce que la re- 
connaissance a de plus vif, et fut le pre- 
mier lien d’une amitié qui nous unit 
tant que dura sa \ie, et qui lui survit en- 
core dans mon eœur. 

)) A cette époque, je fus oblige de 
suivre notre ambassadeur a Londres j 
le duc de Clarencey profita de mon alî- 
sence pour ser\ir îucs intérêts aupiès 


Digilized by Google 



(6o) 

(le madame de Céréville. Elle hésiiaii 
encore à céder à nos vœux lorsque la' 
mort de mon père vint la déterminer sf 
m’accorder sa fille. J’iiéritais d’un beau 
titre et d’ifne grande fortune; ces avan- 
tagés triomphèrent de la répugnance 
invincible que madame de Céréville , 
avait pour les mariages dHnelination , et 
le mien fut fixé à l’époque de mon re- 
tour en France. 

» Je vivais dans les regrets de ne plu» 
retrouver mon père en revenant dans 
ma patrie et dans la douce espérance 
d’y revoir bientôt ma Sophie , quand 
madame d’Aimery arriva subitement à 
Londres. L’apparition d’une française 
élégante y fait toujours événement, et 
madame d’Aimery dut être satisfaite d© 
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Jf effet qu’elle y produisit. On s’empres- 
;Sait de lui plaire, les gens les plus* 
aimables s’adressaient à moi pour les 
présenter chez elle, et je ne sais quel 
orgueil national me rendait assez fier 
des hommages qu’on lui prodiguait. 11 
' faut avoir vécu en pays étranger pour 
savoir le prix qü’on attache aux moin- 
dres succès obtenus par ses compatrio- 

V. 

tes. Depùis le triomphe du général d’ar- 
mée jusqu’à celui de la jolie coquette 
on dre parti de tout. 

ossédait alors 
tous les avantages qui excitent l’admira- 
don, joints aux manières les plus sédui- 
santes; grande et belle, sa taille était 
plus souple qu’imposante et son re- 
gard moins vif (pie pénétrant. Un con- 


» INiadame d’Aimery 
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lînuel désir de jilaire avait formé sçn 
, esprit aux qualités les plus opposées* 
Vive et superficielle avec le jeune fat , 
elle paraissait instruite et sérieuse au- * 
près du philosophe; mélancolique au- 
près d’un amant malheureux, elle était 
enjouée près de celui que la gaieté cap- - 
live; enlin, chacun lui trouvait la vertu 
qu’il préfère, l’agrément qui le séduit et 
jusqu’au défaut qu’il se reconnaît. Com- 
ment résister au charme de se retrouver 
ainsi dans le caractère d’une personne 
charmante ! comment ne pas l’aimer ! 

)) Le souvenir de Soplue me garantit 
de ce mallieur; mais je n’échappai pas 
comépîtement à l’empii'e que madame 
d’Almery exerçait sur ses admirateurs. 
Elle disposait à sou gré de l’emploi de 

g. 
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toutes mes journées , et, sous le prétexte 
de ne pas m’aliandonner à mes tristes 
rêveries , elle m’obligeait à la suivre par- 
tout où la conduisait son caprice. 

» Madame d’Aimery connaissait mes 
Sentimens pour mademoiselle de Géré- 
ville, et n’eq parlait qu’avec estime. Je 
lui lis bientôt la confidence dubonbeur 
qui m’attendait à mon retour à Paris 5 
elle y parut sensible , et , dès ce mo- 
ment, je regardai notre liaison d^imitlé 
comme sanctifiée par ma confiance , et 
sans nul danger pour les intérêts de 

♦ 

mon amour. 

» Celte douce in limité durait depuis 
cinq mois, quand je vis un matin en- ' 
trer dans mon cabinet , sans se faire 
annoncer, le jeune sir Charles , fils du 


Digitized by Google 



( 6 ^) ■ 

Jord Andley. Son air éj^aré , le ton 
qu’il mit à me conjurer d’ordonner 
qu’on ne vînt pas nous interrompre, 
commencèrent à m’alarmer. Je le crus 
menacé d’un grand malheur, et m’em- 
pressai de lui offrir mes services avant 
de savoir comment je pourrais lui être 
. utile. c( Ma vie est entre vos mains , 
)) me répondit-il , sauvez un insensé 
)) que son délire peut conduire aux 
» excès les plus coupables. » Je lui 
demandai l’explication d’un si profond' 
, désespoir, et j^aj)pris que madame d’Ai- 
mery en était l’uni(]ne cause. J’avais 
bien remarqué les soins de sir Charles 
pour elle et la manière encourageante 
dont madame d’Aimery les accueillait, 
mais j’étais loin d’imaginer qu’il en dût 
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résulter aucun niallicur pour rim et ’ 
l’autre. 

» SirCharles me détrompa en me di- 
sant : c( J’étais au moment d’épcuiser 
» la fille de lady Erigion fpiand ma- 
» dame d’Aimery parut à Londres. La 
» première fois que je la'\is à l’opéra, 
)) je crus que le ciel me faisait appa- 
» raître la seule femme que je dusse 
» aimer au monde. Celle que l’on me 
)) destinait n’avait aucun moyen de ri- 
» valiser dans mon cœur les charmes 
» de madame d’Aimery , et j’en fus 
)) bientôt subjugué. Elle reçut sans co- 
» 1ère l’aveu de mon amour j je me 
» crus aimé. Dans l’excès de monbon- 
» heur j’ai bravé le ressentiment de 

IL 6 
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.)) mon pcrc'j l’opinicn des gens du 
y) monde et le respect que je devais 
» à la famille de lady Erlgton ; j’ai refusé 
)) la main de sa fille, et suis venu mettre 
» aux pieds de madame _ d’Aimery ma 
» fortune et ma destinée. » 

» Ici le jeune Andley s’aljandonna 
à tous les transports d’une passion exa- 
gérée pour me peindre le désespoir qui 
s’empara de son ame en voyant madame 
d’Aimery accueillir, presqu’avec dédain, 
les sacrifices et les offres d’un amour 
î\ussi généreux. A tous ces projets de 
bonheur romanesque , elle avait ré- 
pondu par des raisonnemens et par 
les représentations les plus sages sur ^ 
les Inconvénlcns cpii pourraient résulter 
pour lui de la rupture de son mariago 
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avec la fille de lady Erigibn j elle ne , 
voulait pas , sur-tout , qu’or^’accusat 
d’étre la cause dWe semMalJc exlra- 
vaj^ance, et préférait ne jamais revoir 
lord Andlcy au malheur de se laisser 
soupçonner du tort d’approuver sa 
conduite. 

» Tous ces discours étaient fort con- 
venables, mais il ne fallait pas attendre 
pour les tenir que sir Charles eût commis 
toutes les fautes qu’entraîne une pas- 
sion folle et trop encouragée. L’éclat 
était fait ; il n’avait plus aucun moyen 
d’en réparer les suites , et , dans son 
désesjioir d’ètre à la fois si coupable 
et si malheureux , il jurait de se tuer 
si madame d’Aimery l’abandonnait. 

» Je le croyais très-capable de ce 
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dernier trait de démence, et lui pro- 

N 

mis d’e|||)loyer tout le crédit que l’a- 
milié me donnait sur l’esprit de ma- 
dame d’Aimery pour l’engager a reve- 
nir sur la résolulion trop sévère qu’elle ' 
avait prise contre lui. Gelte promesse 
lui rendit un peu de calme , et il me 
quitta en me prodigant les expres- 
sions de la plus touchante reconnais-, 
sance. 

» Je me rendis aussitôt chez madame 
d’Aimery. Elle fit un mouvement de 
surprise en me voyant arriver d’aussi 
bonne heure, mais le soin -qu’elle prit 
de me paraître très-élonnée de ma 
visite me prouva qu’elle l’attendait. Je 
lui en dis le motif, et voici la réponse 
que j’en obtins ; r. * -- 
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« Ce n’est pas avec vous que je ten- 
» terai de me justifier du tort d’avoir 
» voulu plaire à sir Charles Andley; 

» cependant , ce tort n’est pas sans 
)) excuse , car j’espérais l’aimer , et si 
» j’avais pu oltienir de mon cœur la 
y> soumission qu’exigeait ma volonté , 

» j’aurais sacrifié sans regret, au lord . 
)) Andley , ma liberté et mon veuvage. 

» Flattée de son hommage et des sa- 
» crifices qu’il m’offrait , je me suis 
» crue un instant sensible à son amour, 

)) et distraite d’un sentiment qui, de- 
» puis long-temps j tourmente mon 
)) ame. Celle erreur a causé ma faute 
» et ses chagrins. En‘ me trompant, 

» je l’ai trompé , mais , au moment où 
)) j’ai reconnu que rien ne saurait 
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y> triompher de l’iiiiique^ pcosée qui 
» m’occupe et que j’aimais mieux 
)) vivre de mes peines ,quc de partager 
' » ses plaisirs j j’ai du lui déclarer ma 
» résolution et détruire toutes les illu- 
j) sions de son amour. J’auruis mieux 
)) fait , sans doute , de ne les pas faire 
» naître , je ferais mieux encore de les 
)) partager, mais cet effort est au-des- 
» sus de mou courage. Laissez , a jouta- 
» t-elle en diminuant le sou de sa voix , 
» laissez aux gens du monde le soin de 
» lilàmer aujourd’hui ma conduite , et 
x> songez qu’en celte occasion , vous seul 
» n’avçz pas le droit d’élre mon juge. » 
)) Cette, dernière phrase et le regard 
qui l’accompagna me trouLfèrent -sisi- 
hlement ; je n’osais comprendre ma-' 
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dame d’Aimery , et cherchais ce que 
je pouvais lui répoudre; l’arriNée du 
vieux lord Andley m’eu dispensa. Je 
devinai sans peine qu’il venait se jjlain- 
dre de son fils et prier madame d’Ai- 
mery de le rendre à la raison , et je me 
relirai discrèiement, ce qui me valut, 
-en parlant, un petit air boudeur de 
madame d’Aimery et le plus gi acieux 
sourire du vieux lord. 

. )) En rentrant chez moi, je trouvai 
une lettre du duc de Clarcncey qui 
néenvoyait un conge obtenu par lui 
du ministre des affaires étrangères , et 
m’engageait à partir, sans délai, pour 
me rendre au château de Cérc\iile 
où la mère de Sophie était au moment 
de succomber aux suites d’une maladie 
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(ïont elle dévorait depuis long-temps 
les souffrances. Le duc ajoutait que 
madame de Céréville elle-même 
conjurait de hâter mon départ pour 
venir recevoir, des mains d’une mère 
mourante , la femme que je m’étais 
choisie, et adoucir, [>ar ma présence, 
les chagi iris quf allaient bientôt l’ac- 
cabler. 

» Je n’hésitai pas à me rendre aussitôt 
au désir de madame de Céréville , et ne 
restai à Londres que le temps nécessaire 
poiirinstruireleduc de G.... des motifs 
de mon brusque départ, et en prévenir, 
par un siniple billet , sir Charles e"' 
madame d’Aimery. Je ne sais trop 
quel nom donner au sentiment qui 
me faisait regretter de ne pas la voir 
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:»Yaiit de quitter l’Angleterre j mais 
j’en . étais encore préoccupé lorsque 
ma voiture passa sous ses fenêtres. ' 
Un de scs gens fit signe à mon pos'- 
tillon d’arrêtei’, et vint me prier do 
me charger d’une lettre que sa maî- 
tresse voulait me confier elle-même. 

Je saisis avec empressement cctle oc- 
casion de lui dire adieu. Au même 
instant une autre voiture s’arrêta de- 
vant sa porte , et j’entendis le valet de 
-chambre de madame d’Aimery répon- 
dre à quelqu’un : (( Madame est ma- 
)) lade , Monsieur , et ne reçoit point 
» aujourd’hui. » Je crus cette réponse 
un prétexte pour se débarrasser de la 
visite*^ de quelque importun • mais je - 

ne pus douter de l’indisposition sul)ilc 

II. 7 
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de madame d’Aimery quand je la vis 
étendue sur un canapé , la pâleur de 
la mort répandue sur ses traits, les yeux 
éteints et la poitrine tellement oppres^- 
séc qu’elle pouvait à peine dire deux 
mots de suite. 

)) Je lui demandai avec l’accent du 
plus vil intérêt la cause de l’état de 
souüiance où je la trouvais après 
- l’avoir laissée , le malin , brillante de 
fraîcheur et de santé. « Puisque vous 
» n’en pénétrez pas la cause, répondit- 
)) elle , il est inutile de vous l’appren- 
)) dre ; nos destinées sont arrêtées ; 
» vous n’avez plus de vœux à former 
)) pour la vôtre, elle va bientôt être 
jt) aussi heureuse (pie la mienne' sera . . , 
» Mais pourquoi vous parler de moi ? 
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parlez, allez rejoindre voire Sophie , 
)) et ne perdez pas à me plaindre les 
» niomens que vous devez employer à 
)) la consoler. — Vous pleurez! m’c- 
)) cri.',i-je ; ah ! serais-je assez malhcu- 
5 ). reux pjjiir causer vos chagrins ? — 
» jN’ajoulez ])as un mol de plus, inler- 
)) rompit madame d’Aimery , ou je ne 
vous revois de ma vie. Songez cpie , 
» quelle que soit dua faiblesse , elle ne 
» saurait égaler ma licrté ■ votre ami- 
)) lié peut m’èlre douce encore, ne 
» nfôtez pas le droit d’en goûter les 
))'charmes sans rougir. Je vais vi- 
» vre loin, de vous et du monde , mais 
, » j’apprendrai avec intérêt les moiu- 
» dres détails de votre bonheur. Ecri- 
■ )) vez-moi. Je quitterai Londres àus- 

7 * 


Digitized by Google 



( 76 ) 

')) sitôt que ma santé le permettra, pour 
» me soustraire aux instances de sir 
)) ClKU'les dont l’amour et les menaces 
)) me sont également insupportables. 
» Voici une lettre pour mon amie ma- 
)) dame d’Orl)eval que je vous prie 
)) de lui remeiUre. Sa terre est voisine 
)) du ehatoau de Céréville et , si vous 
» attachez quelque prix à savoir de mes 
» nouvelles , elle vous en donnera, 
y> car je ne prévois pas être de long- 
)) temps en état de vous écrire. J) 

» Ce discours , les pleurs qui l’inter- 
rompirent et le charme indéfini que 
répand toujours la douleur sur une belle 
personne , avaient tellement égaré ma 
raison que , si madame d’Ainiery ne m’a- 
vait imposé silence, j’allais peut-être, 
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dailsmon délire, lui offnr de rester près 
d’elle et de lui sacrifier tout ce qui s’op- 
posait à son bonheur. Mais elle voyait 
trop juste pour se tromper sur l’elFet 
d’un semblable mouvement ; elle savait 
mieux qu’une autre que la passion qui 
fait violer tous les devoirs ne peut être 
qu’instantanée , et que la réflexion 
qui en détruit le charme n’en fait [)lus 
qu’un regret déchirant madame d’Ai- 
mery me connaissait assez pour re- 
fuser un sacrifice qu’elie eût payé trop 
cher par mon retour certain à mes 
sermens et à Sophie. 

» Son aveu avait troublé ma joie ; des 
désirs inquiets se mêlaient dans mon 
cœur à celui de revoir Sophie. Je l’a- 
vais oubliée un instant , c’en était assez 


Digitized by Google 



V 


( 78 ) 

» 

pour la vanité de madame d’Aimery. 
Elle m’ordonna de partir, et je m’ar- 
rachai d’auprès d’elle dans un véii- 
tahle accès de douleur. 

» Avant de m’embarquer, je lui écri- 
vis une lettre où jé‘ lui peignis mes 
rej’^rets avec tout le désordre d’une 
imagination exaltée. En me plaignant 
de l’obligation de la fuir pour obéir à 
l’honneur , j’exagerai ma douleur dans 
l’espérance de calmer la sienne. 

» Quel empire un seul mol exerce 
sur le bonheur de la vie entière ! et 
combien je déplorai depuis l’instant 
fatal où l’égarement le plus coupable 
me dicta cette lettre! Lorsque j’ar-. 
rivai à Céréville , Sophie , tout 
occupée du danger de sa mère , 
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ft observa ni mon air conirainl , ni 
l’agiiallori que j’avais peine à calmer 
et qui souvent m’éloignaient (l’cllc. 
11 y a quelque chose dans les in- 
quiétudes d’une fille pour sa mère 
qui triomphe de l’amour meme; on 
dirait qu’un sentiment secret l’avertit 
que celle perle est la seule irrépa- 
rable. 

)) Je fus bien reçu du marquis de 
Céréville ; il avait fait du mérite d’ap- 
prouver sa femme une des habitudes 
de sa vie , cl il n’eut pas la pensée de 
la contrarier au moment de sa mort. 
Elle exigea que le mariage de sa fille se 
célébrru , le surlendemain de mon ar- 
rivée , dans la chapelle du château où 
elle se fit transporter malgré son ex- 
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tiéme faiblesse., Je n’ai rien vu Jë 
plus triste que celle cérémonie nup- 
tiale et funèbre. La richesse des or- 
nemens dont on avait décoré la cha- 
pelle , l’élégante parure qui ajoutait à- 
la beauté de Sophie , la joie de tous les 
paysans du village donnaient à cette so- 
lennité un air de fête qui contrastait 
avec la triste lueur des flambeaux quf 
éclairaient le visage décoloré do madame 
de Céré\iiie. Elle était étendue sur un 
lit porté par quatre de ses gens 5 et leur 
ordonna de le placer du coté de l’é- 
glise où se trouvaient les tombeaux de 
sa famille. « L o\is seriez mieux , lui 
» dis-je, plus près de rautcl. — Non , 
» répondit-elle , il faut qu’ici tout le 
» monde soit à sa place. )> En ce mo- 
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ment Sophie se mit à genoux près dir 
lit de sa mère , s’empara de sa main- 
et la baigna de larmes. « Pourquoi 
)) pleurer , mon enfant , lui dit-elle , 
» ne suis-je pas heureuse ? Jules m’a 
y) promis ton bonheur. » En finissant 
ces mots , elle me fit signe de conduire 
sa fille à l’autel , et son regard semblait 
me dire: Ne perd<>z pas un instant , 
jfen ai si peu cl vivre !. 

» En agissant ainsi, madame de Cc- 
réville suivait son principe. Je lui avais 
souvent entendu dire que l’esprit servait 
à tout, même à bien mourir et, qu’à 
moins d’avoir perdu le sien , elle l’em- 
ploierait à déguiser l’horreur de s ’s 
derniers rnomens. En elfet, elle ne pou- 
vait supporter qu’on la qucslionnàt 
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Sitr ses souffrances, et répondait tOü'^ 
jours : c( C’est une chose convenue en- 
« tre le ciel et moi, n’en parlons pas. » 
M ais elle accueillait avec empresse- 
ment tout ce qui l’agitait assez pour 
la distraire de son état, et le désir de 
marier Sophie sous de si tristes auspi-' 
ces avait autant pour objet de trom-. 
per son agonie que d assurer le bon- 
heur de sa hile. 

» Je n’ouldierai jamais le tremble- 
ment qui s’empal a de Sophie quand je 
la conduisis à l’autel ; elle me parut si 
malheureuse que j’cu fus oifensé, et lui 
dis avec ressentiment : « Pour être aussi 
)) à plaindre il faut que vous ne m’ai- 
y> niiez plus. )) Elle ne répondit à ce 
reproche qu’en memonirant des yeux 
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sa mère et me laissa pcnplré du regret 
de mon injustice. Combien de fois ce 
premier tort ne s’est-il pas représente à 
mon esprit? Hélas ! cpiand on peut 
s’accuser d’avoir causé la mort d’un 
être chéri , on se fait des remords de 
tout ! 

)) Deux joui'S après celui qui me ren- 
dit l’époux de Sophie, madame de Cé- 
révillc nous donna l’exemple de la mort 
la plus résignée. Ses derniers momens 
ne furent point adoticis par cette espé- 
rance d’une foi vivfe qui fait de la mort 
la dernière actiôn d’une première vie. 
Sans être impie, madame de Cérévüle 
avait été élevée dans cette religion des 
gens du monde qui soumet les actions 
plus que la pensée. Fidèle aux devoijr& 
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imposés par Fc^lise, elle avait peu mé- 
tlilé sur l’avenir et s’élait contentée 
de n’avoir rien à redouter du passe ;■ 
aussi vit-elle approeher la mort avec 
tout le courage cjue donne l’esprit pour 
les maux inévitables , mais sans y mêler 
aucun des sentimens doux qui rendent 
les adieux si touelians. 

)) Après avoir rendu à ma belle-- 
mère tous les devoirs de la piété liliale y 
j'arracîiai ma Sophie de ce lieu de dou- 
leur. Son père consentit à nous suivre à 
Montbreuse. Le matin meme de notre 
départ, je me rappelai la lettre que 
madame d’ Aimer y m’avait dit de remet- 
tre à madame d’Orbeval et, comme son 
château se trouvait sur la route, je 
partis à cheval quek[ues heures d’avance 

♦ 
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«n priant M. de Céré\il]e et sa fille de 
xne faire avertir quand ils nie rejoin- 
draient. 

» Je trouvai dans madame d’Orbeval 
les manières de ce qu’oii appelle, dans le 
monde , une excellente femme , ce qui 
signifie ordinairement une femme qui 
ne nuit aux prétentions de personne , 
adopte , sans examen , les opinions de 
ceux qui l’entourent , et se croit dq||||||pi- 
tié dans toupies succès fpi’obtiennent 
ses amis. Elle fit un éloge de madame 
d’ Aimer y que tout autre que moi au- 
rait trouvé trop long; mais il justifiait 
à mes yeux l’instant d’égarement qu’elle 
m’avait inspiré et le souvenir que je 
conservais d’elle. J’écoutai avec plaisir 
pet éloge que madame d’Orbeval ter- 
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mina en disant : « Tant d’agrémens ei 
» de qualités précieuses devraient assu- 
» rel- son l)onheur et , cependant , tna- 
)) dame d’Aiinery ne sera jamais lieu- 
» reuse. — Pourquoi cela , interroni- 
'» pis-je? — On n’est jamais heureux 
» avec une sensibilité si profonde, ' re- 
)) prit madame (l’Orbeval. Si vous lisiez, 

■ )) M. le comte, les lettres que cette j>au' 
>||0 Amélie m’écrit depuis six mois , 
» vous sauriez qu’on peut être Itien ad- 
» miré et bien à plaindre. J’ignore la 
» cause de ses chagrins autant cpie sa 
y> posiii n peut la laisser ignorer ; car, 
y> étant jeune , riche et belle , on n’a 
» guère à redouter qu’un genre de rnal- 
» liÈur. — Heureusement , répondis-je 
)) en m’elForçaut de sourire , ce malheur 
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'■» est celui qui offre le plus de cou- 

»• 

» solations. — Cela dépend des âmes 
» qui l’éprouvent, et j’ai bien peur que 
» celle de madame d’Aimery ne soit 
y) trop vivement atteinte pour se con- 
y> soler facilement. J’ai reçu de ses nou- 
)) velles hier, elle est fort malade’ et 
» s’obstine à ne prendre aucuns soins de 
)) sa santé dans l’idée où elle est qu’ils 
)) seraient inutiles. » 

)) Je. conjurai madame d’Orbeval 
S’engager madame d’Aimery , au nom 
de ses meilleurs amis, à prendre soin 
A’elle 3 je lui promis de joindre mes sol- 
licitations aux s’ennes, et la quittai l’es- 
piit préoccupé de tout ce qu’elle m’a- 
vait dit de sa brillante amie. 

)) Cependant , le bonheur de possé- 
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tler une femme cliarmanlc effaça bien- 
tôt toutes ces impressions. J’oubliai 
madame d’Aimery pour ne penser 

qu’à Soplûe, et 'le senliment qu’elle 

/ 

Tu’lnspirait s’accrut encore , ma ebère 
Lconie, au moment oii elle le donn» 
la vie; il y avait ceiiainement de la 
prcvovance dans l’excès de la joie que 
-me.eausa cet heureux événement, le 
ciel m’avertissait de tout ce que lu se- 
rais un jour pour moi. 

)) Plusieurs années s’écoulèrent dans 
le charme de l’intimité la plus douce. 
Sophie, naturellement inquiète, se ras- 
surait en me vovanl livré aux sévères _ 
oecupations d’un homme destiné à ser- 
vir honorablement 1 état, et si, parfois, 
je souffrais des hommages séduisans 




Digilized by Google 



( 8g ) 

qui lui étaient offerts , elle évitait à 
ma fierté la honte de s’en plaindre, et 
trouvait toujours un moyen ingénieux 
de me prouver qu’elle y était insen- 
sible.. . 

» Une telle félicité n’est pas faite 
pour la terre ; j’en ai joui quatre ans > 
et peut-être tout ce que j’ai souffert de- 
puis , ne l’a-t-il. pas acquittée ! Je la 
croyais inaltérable lorsqu’un soir, à 
une grande assemblée chez le duc 
de G..... , j’entendis annoncer madame 
d’Aimery. Ce nom me frappa si vive- 
ment que , sans achever la phrase 
que j’avais commencée à la personne 
qui causait [avec moi , je retournai 
brusquement la tête pour voir si 

mon Oreille ne m’avait point trompé. 

Il 8 . 
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et j’aperçus, en effet, madame d’Airriery 
dans tout l’éclat de la parure et de la 
beauté. Je conviens que sa vue me trou^ 
blà , mais , pour eu cacher l’eflét ,' j’es- 
sayai de reprendre la conversation que 
celte visite avait interrompue. Tout en 
causant , j’entendais madame d’Aimei^y 
répondre aux reproches' qu’ôir lui'fld- 
sait d’avoir trop prolon'j^é SO’U séjour 
en Italie, en disant ((J’avais besoin 
y> d’oublier l’Au^^leterrc , le"hTunat en 
» avait trop altéré ma santé ;q’aï diVina 
ï) guérison au beau ciel d’Italié , et peut- 
)) être aurais-je mieux fait de m’y fixer 

I 

)) pour toujours. )) En finissant ces mots, 
ses yeux se tournèrent vers moi et se 
baissèrent aussitôt. Les miens se fixè- 
rent alors sur madame de Monlbrcuse 
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que je vis pâlir et prêle à se trouver 
mal. Je voulais me rapprocher d’elle et 
lui dire un mot qui pût faire cesser 
'l’émotion pénible dont elle paraissait 
tourmentée. Un sot embarras me re- 
tint , je craignis de ne pouvoir le dissi- 
muler assez bien pour détruire ses 
soupçons , et je pensai qu’il élait plus * 
sage de laisser au temps le soin de les 
dissiper. D’ailleurs, j’ignorais si le sou- 
venir de ma première enlrevüe avec 
^ madame d’Aimery n’était pas l’uni- 
que cause de l’altération que j’avais 
remarquée sur le visage de Sophie. En- 
fin , j’accueillis , comme l’on lait sou- 
vent en pareille circonstance, tout es 
les raisons qui devaient m’épargner une 
démarche qui gênait ma conscience. 
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w A souper, me trouvant placé à • 
coté de madame d’Aimery, elle me 
dit d’un ton qu’elle s’efforcait de rendre 
léger : a Savez-vous bien que je trouve 
» la comtesse de Montbreuse fort em- 
» bellie malgré le* regard sévère dont 
» elle m’honore; Je suis sûre que la 
. » pauvre femme est assez dupe pour 
» être folle de vous. C’est le privilège 
y> des gens de votre caractère de se faire 
» adorer ; U ne faut pour cela qu’un 
)) esprit aimable et un cœur froid. )> 

Je chercliai vainement à me justifier 
de cette opinion; madame d’Aimery , 
persista en ajoutant : cc Je ne crains 
» pas de me tromper sur votre compte; 
y) car, grâce au ciel, je ne aous aune 
y> plus. » En ce moment , on se leva de 
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labié, et je la \is se rapprocher de ma- 
dame de Montl)reuse, lui adresser la 
parole et tenter de se concilier sa bien- 
veillance par des manières gracieuses 
dont elle connaissait si bien le charme; 
Sophie l’accueillit d’abord avec. une 
politesse plus que froide j.mais bientôt, 
séduite par lè ton caressant de madame 
d’Aimery , elle se fit le reproche d’a- 
voir pu soupçonner du dessein de l’af- 
fliger, une personne dont chaque mot 
semblait dicte par les sentimens les plus 
généreux. Heureuse de voir dissiper ses 
inquiétudes par celle qui les causait , , 

elle répondit , de toute la franchise de 
son ame, aux offres, d’amilic que lui fit 
madame d’Amerv, et le calcul de l’une 
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triompha sans peine de la bonne foi de 
l’autre. 

» Celte intimité me paraissait de-- 
voir assurer le repos de ma vie , elle 
en devint le désespoir. Sophie , élevée 
avec la plus grande réserve , osait à 
peine faire valoir les avantages de son 
esprit 5 de scs talens, à coté de madame 
d’Aimery , dont les manières brillantes 
semldaient imposer l’admiration et ter- 
nir tout ce qui s’approchait d’elle. Ha- 
bituée à jouer le premier rôle dans les 
salons où elle se trouvait , madame 
d’Aimery réduisait à celui de confi- 
dente les femmes de sa société , et l’on 
sait que cet emploi, dans le monde 
comme au théâtre, n’est jamais amusant 
pour celle qui le remplit. 
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y) L’amour-propre (le Sophie en souP 
% 

frait moins que sa tendresse pour moi ; 
elle s’imagina que la supénorité factice 
de madame d’Aimery me captivait da- 
vantage que les qualités attachantes de 
la mère de ma Léonie. Elle m’en fil le 
reproche ; je m’cn justifiai en lui pro- 
posant de ne plus voir madame d’Ai- 
mery si sa présence lui causait le moin- 
dre déplaisir. Elle refusa ce qu’elle ap- 
pelait un trop grand sacrifice de ma 
part , et me dit : « Pardon , Jules , j’ai 
)) tort de me plaindre ; vos procédés 
)) pour moi sont parfaits , et ce n’est 
)) pas votre faute si je suis moins aima- 
» ble qu’une autre. » Après de sem- 
blables explications , je redoublais de 
soins pour Sophie ; j’évitais les entre- 
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f 

tiens de madame d’Aimery et me livrais 
un peu plus à mes occupations. 

)) Madame d’Aimery ne tarda pas à 
s’apercevoir de l’influence de Sophie 
sur ma conduite envers elle, et le dépit 
qu’elle en conçut anima sa vengeance 
elle se sersût de la crédulité du cheva- 
lier de Tréraeuil pour satisfaire son 
amour-propre implacable. 

» C’est au château de Montbreuse , 
c’est ici meme qu’elle exécuta ses mc- 
chans projets. Le chevalier , comme 
parent de Sophie , fut invité par moi à 
venir passer l’automne au château de 
Montbreuse au milieu d’une société 
d’amis qui se détestaient plus ou moins, 
mais qui, tous, étaient d’accord pour 
aimer ce qu’on npjielle la ^ie de châ- 
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f loavj.« Mîulr.me d’Aimci^' liabilalt aller** 
naüvemcHt sa terre et, la notre 5 elle 
s’ciail bientôt aperçue du sentiment que ' 
-Sophie avait inspiré, -sans s’en douter, 
au jeune chevalier de .Trcmeuil. A 
vingt, ans ôn 'Cache mal un premier 
amour ; et le pauvre Eugène , dans 
. son inconséquence, se croyait un mô- 
t'dèlelde discrétion eu- ne parlant pas. 
Mais son trouble , à l’aspect de Sophie, 
n'ayant point échappé à la pénétration ‘ 
de madame d’Aimcry, elle lui témoigna 
celle espèce d’intérêt qu’on éprouve 
ordinairement pour la victime d’une pas- 
! sion malheureuse; elle s’établit sa confi- 
dente, traita son amour Insensé avec tant 
de gravité qu’elle en doubla l’importance 
aux yeux d’Eugène. Dans ses fréquens 


m 
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entretiens avec lui , elle lui persuada 
itjue la jalousie éianl la passion domi- 
ïiaiile de madame de Moiithreuse , il 
pouvait loujoui's espérer fjuelque chose 
d’un moment de dépit , et que c’était 
peut-être un service à rendre à Sophie 
que de chercher à la distraire des cha- 
j^rins que je ne cessais de lui causer. 
Eiilin,sa j)erlidie aliéna tellement l’esprit 
de ce jeune homme qu’elle parvint à 
le rendre coupable de la plus intame 
action, 

» Profitant d’une absence que je fis à la 
fui de l’automne et d’un moment où mar 
dame d’Aimery était au milieu de sa cour 
à Champfleury , Eugène, encouragé par 
ses mauvais conseils , osa déclarer son 
amour à madame de Montbreuse. Elle 


Digitized by Googl 



C 99 ) 

cmt cl abord devoir le traiter comme 
nn enfant qui déraisonne , et lui 
rccominanda de ne plus lui parler 
d’une folie epû finiiait par roffenser. 
Eugène se mepiit sur la franchise et 
l’iiidulgence de Sophie , ef, fort de celte 
maxime tant repeiee par les gens cor- 
rompus , cju’une femme honnêle est à 
moitié séduite quand elle ne s’irrite pas 
d’un premier mot d’amour, il ne se 
donna plus la peine de dissimuler le 
sien.La comtesse de Montbreuse. blessée 
de sa conduite , lui ordonria de quitter 

le château , et le chevalier , dans sa 
« / 
colère et son désespoir , se réfugia chez 

madame d’Aimery, obtint, à litre de 

grâce, la dernière lettre que je lui écri\is 

en quittant l’Angleterre , et L’ach essant 

9 * 
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à madame de Mônlljreuse, il y joignit 
ces mots : «Y oyez pour qui vous sacrifiez 
)) l’homme qui ;^ous aime le plus au 
» monde. » 

» Madame d’Aimery redoutant les 
suites d’une vengeance qu’elle médi- 
tait depuis long-temps , détermina le 
chevalier à se rendre auprès de sa 
mère en lui promettant de lui faire 

f ’ 

savoir l’eflet que produirait la lettre , 
mais bien décidée à le tenir sans 
cesse éloigné de la comtesse et de 
moi pour éviter toute explication. 

» La lecture de cette fatale lettre 
frappa d’un coup mortel le cœur 
de votre mallieureuse mère , ma chère 

■! . fî 

Léonie , elle me supposa plus coupa- 
|,)le encore que je ne l’avais été , et, soi^ 
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ficrlé , soit yen U , elle prit la ferme 
rcsoliuion de dissimuler sa douleur au 
point de ne m’en jamais laisser soup- 
çonner lemoiif. C’est à cette cruelle 
discrétion rjue j’attribue son. malheur 
et le mien , car elle n’avait qu’un seul 
mot à dire pour me voii^^ expier ma 
faute par tous Içs sacrifices qu’elle eût 
exigés de moi ; rien ne m’aurait coûté 
pour en obtenir le pardon , et ma 
\ic entière eût été consacrée à lui 
prouver qu’elle était le premier et 
Tunique intérêt de mon cœur. 

» Mais , loin de se livrer à tant de 
confiance , Sophie devint tout à coup si- 
lencieuse et contrainte avec moi. Etonné 
\ 

du chargement que je remarquais en 
elle, je lui en dernandaissouvent l’expli-. 
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eatlon san^ pouvoir obtenir d’autre 
réponse cpie : « Ma santé s’affaiblit et 
» je sens que mon humeur en souffre. » 
En effet , l’altération de sa santé était 
visible , mais , comme elle se plaignait 
rarement , j’étais bien éloigné de soup- . 
conner l’excès de sa souffrance. Ne 

a 

voyant aucun motif raisonnable à sa 
tristesse , je la traitai de vapeurs et 

f 

mis 5 sur le compte du caprice , féloi- 
gncment cp’elle témoignait pour toute 
espèce de société. Cette ' manière de 
vivre était trop peu conforme à mes 
goûts pour qu’il me fût possible de 
la supporter long-temps 5 je conGai à 

» 

madame d’Aimery l’cnmii que j’en 
ressentais , et lui demandai si , avec 
sa pénétration ordinaire , elle com- 
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|irénait cjuelfjue chose an ehangement 
snbil des manières et du caractère de 
roadame de Montlireuse. Elle en’savait 
trop bien la caiise pour me l’appren- 
dre, et me répondit : « Comment von- 
Icz-voiis-qué je devine le secret d’une 
» l'emme qui , sans aucune raison , s’est 
» déterminée, .du soir au lendemain , 
» à'.térmcr sa i porte à ses meilleurs 
)> amis ? jCe Tait est par hil-rnéme inex- 
»• plicable . et si ce n’est pas quelque 
ï) jalousie ridicule qui tourne la tête 
» de madame de Montbrèuse sa con- 
». duite déconcerte toutes les idées 
» reçues ; mais je vous trouve bien 
» faible de vous en affliger ainsi ! Ne 
» savez-vous pas que les bouderies 
» des femmes sont comme celles des 
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» cnfahs , elles se. prolongent., tant'’ 
)) cju’on y preiid garde et cessent 
}> aussitôt qu’on n’a plus l’air de s’eù 
» apercevoir.. Laissez à madame 'do î 
ï) Monil)reuse la libellé de vivre 
y> à sa manière , rendez dui ' Iè&- 
» soins qu’exige sa • santé , mais ne 
» vous soumettez, point à üsubir ses 
» caprices. La relraito ne'convient ni à 
y) vos talens ni à voire esprit ,'ne vous 
D éloignez pas du monde' poür lequel 
» vous êtes no , et vous verrez que , 
» malgré ses ' belles . résolutions 
)) daine de Monlbreusc Vous y süivra 
)) bientôt. »» ' • ' \ 

» Ce conseil, donné du ton le 
plus imjiarlial', me parut fort sage 
cl je le suivis avec exaciUtide.* L’hu-' 
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meur de Sophie s’en aigrit davan- 
lage , elle s’aflermit dans l’idée que 
madame d’Aimery dirigeait toutes 
mes actions et qu’il serait inutile de 
chercher à comhallre l’empire qu’elle 
exerçait sur mes senlimens. J’avoue 
que ma conduite devait la forti- 
fier dans ses soupçons. Importuné 
de* ne trou ver chez moi qu’une per- 
sonne triste et contrainte dont la con- 
versation élail çernoo do moio ^ 

cl le regard un perpétuel reproche , 
je pris ma maison dans uu tel dégoût 
que j’y rentrais le plus tard possible , 
tandis que l’agréraenl qui régnait dans* 
celle de madame d’Aimery m’y rete- 
nait trop souvent. 

»Quels que soient les torts d’un mari , 




\ 
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les feiiimes ne sauraient a^âez se pe'î’-^ 
stiacler de la néGcssiié de rendre leur’ 
intérieur agréable. Il y a dans la puis- 
sance qu’exerce une maîtresse de mai- 
son sur les gens aimables qui l’enioii- 
rent quelque chose qm tient de là sou-, 
veraineté ‘ et dont lé charme peut 
dé^lommagêr de bien des privations.’ 
Le mari le moins soigneux soumet 
malgré lui à cette espece de culte ; il 
ronyi*'"’* Jo Miànqner d’égàrds pour' 
Une personne qui s’eu attire autant y 
et, poui’ peu qu’il s’amusé de la société 
qu’elle réunit , il la préfère bientôt à 
toutes les autres. , 

3) Sophie ignorait combien fennni 
peut faire commettre de fautes, et. 
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loin de me ramener par moins de 
sévérité , elle se résigna à me laisser à 
moi -même et me signifia, d’un ton 
fort résolu , qu’elle était décidée A 
passer l’iiiver seule à Montbreuse , 
pour s’occuper uniquement du soin 
d’élever sa fille et cette petite Suzelte 
qu’elle avait adoptée pojir votre com- 
pagne, Léonie. Aucune représentation 
ne put la détourner de ce dessein , et 
je partis seul au mois de novembre 
pour me rendre à Paris. 

» Une correspondance plus polie 
qu’affectueuse entre Sophie et moi fut 
notre unique relation pendant les trois 
mois cpie dura cette absence. Je comp- 
tais la prolonger jusqu’au moment oii 
j’obtiendrais du roi la mission que sa 
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borné m’avait fait espérer, mais un 
billet de la main de Suzette changea 
subitement mes projets. îillc me man- 
dait que son père lui ordonnait de dé- 
sobéir aux ordres de sa marraine, ^ 
m’apprenant que la comtesse de Monl- 
breuse , malade depuis plusieurs se- 
maines , paraissait en ce moment dans 
le plus grand danger, et qu’il n’y avait 

à 

pas un instant à perdre pour lui en- 
voyer un médecin idus habile qtie ceux 
de la province. 

* 

)) Une heure après la lecture de ce 
billet , j’étais en voiture sur la route de 
ÎVl ombreuse avec le docteur P... , à 
qui je faisais mille questions sur la ma- 
ladie de Sophie , sans penser qu’il en 
ignorait et la cause et l’effet. Mais, 
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dans mon agitaiion , j’étais tourmenté 
d’un sinistre pressentiment qui sem- 
blait altérer ma raison , et quand j’ar- 
rivai dans les avenilO du château, - je 
me sentis saisi d’un affreux tremble- 
ment qui redoubla en approchant de 
l’appartement de Sophie. Tous ses 
gens étaient rassemblés dans une des 
salles qui le précédaient. J’étais parvenu 
jusque là sans en avoir rencontré un 
seul J chacun avait abandonné son poste 
pour venir savoir ce qu’il pouvait espé< 
rçr. Il ne me ' fallut qu’un coup d’œil 
pour juger sur leurs physionomies de 
l’état de leur maîtresse. Ma présence 
sembla d’abord leur causer quelqu’ef 
froi ; ils se levèrent en silence. Mais je 
n’oublierai jamais l’effet que produisit 
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sur eux celle du docteur P... qui entra 
peu d’iustaus après moi. Ils s’écrie-' 
rent tous avec cet accent d’une vive 
espci ance : « Al^monsicur le docteur, 
)) sauvezda ! » En ce moment , Suzette 
vint nous dire que la comtesse ayant 
entendu le bruit d’une voiture deman- 

t 

dait qui venait d’arriver, Je fus , d’a\ is 
qu’on la prévînt sur notre visite; mais 
le, docteur, qui savait tout le prix d’un 
moment dans une maladie dangeret,ise , 
dit à Suzette de le conduire auprès 
de sa marraine, et je le sui\is me sout 
tenant à peine. _ ^ 

» Dès cpie Sophie m’aperçut , elle 
me tendit la main, et, sans faire la moiiir- 
dre attention au docteur , elle me dit : 
« Ah! cherJules, que je suis heureuse de 
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^ vous revoir encore ! » Ces mois, ac- 
compagnés du sourire le plus doux_, 
dégagèrent mon ame du poids qui l’op- 
pressail, et je me sentis soulagé par 
mes larmes. Sophie , émue de ma dou- 
leur , voulut la calmer en dissipant mes 
inquiétudes. On m’avait , disait-elle , 
exagéré son danger , et l’on s’était mé- 
pris ^ur. l’excès de sa faiblesse. En m’as- 
surant rpi’el le soudrait peu^ je m’effor- 
cais de la croire , et, contemplant ses 
joues colorées et ses yeux animés par 
la fièvre, je me trompais sur ces symp- 
tômes alarnians et les regardais , au con- 
traire, comme autant de raisons d’es- 
pérer , quand il me vint enfin à l’idée 
d’interroger le docteur qui , pendant 
tout le terpps que Sophie me parlait , 
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n’avait cessé Je la considérer de l’air 
le plus inquiétant. Son hésitation /à 
répondre fut un arrêt pour. moi. Je vis 
qu’il n’osait s’expliquer sur le véritable 
état de madame de Montbreuse ; cette 
crainte anéantit toutes mes espérances. 
Il ordonna le calme le plus parfait pour 
la malade , lui défendit de parler, et ne 
me permit de rester auprès de son lit 
qu’autant que je m’engagerais à luidirc 
quekpi’ouvrage amusant sans Ja faire 
causer. Vous étiez là, ma chère Léo- 
nie J et , dans mon troiiblcj je recevais 
depuis long-temps vos caresses sans nl’en 
apercevoir. Le docteur fit signe que 
l’on vous éloignât pour vous empê- 
cher de troubler par vos jeux le repos 
dont votre mère avait besoin , mais 
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elle ne voulut pas çonsenlir à cet’ or- 
dre, et s’adressant au doç,teur : «Non, 
» Monsieur , lui dit-elle, il n’est pas 
», encore, temps de noi,is séparer. » 
Alors je vous serrai tendrement dans 
mes bras et vous portai dans les siens. 

- » Aussitôt que je me trouvai seul 
avec le docteur , il me déclara qu’il 
n’était plus eh son pouvoir de sauver 
madame de Montbreuse , qu’elle était 
au dernier période d’une maladie de 
cœur qu’on avait complètement négli-« 
gée , et qu’il était bien étrange qu’on 
n’eût pas eu plutôt recours à lui dans 
lin danger qui menaçait depuis si loiig- 
temps. Cbacune de ses paroles était 
un sanglant reproche pour mon amc , 
et je les supportais sans chercher à me 

II. . lO 
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, jtislifîer d’une négligence qui me coû- 
tait le I)onheur de ma vie. L’étâl oii 
je reirouvais Sophie me faisait oublier' 
tous les motifs qui m’avaient éloigné 
d’ellè autrefois , et je m’accusais déjà 
de sa mort avant de savoir à quel point 

j’en étais coupable. Trois jours se pas- 

\ 

sèrent dans cette horriljle anxiété , pen- 
dant lesquels Sophie ne cessa de me trai- 
ter avec cette affectueuse confiance qui 
avait fait le' charme des premières an- 
nées de notre union. On lisait , dans 
ses yeux, la douce pitié que lui inspi- 
raient ma douleur, mon repentir, et la 
crainte du dernier moment qu’elle 
voyait approcher , semblait l’effrayer 
plus [>our moi que pour elle. 

» Le soir de ce troisième jour, elle 
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fut alteinte d’une crise violente qui me 
frappa de terreur , mais lorsqu’elle en 
revint, elle nous assura qu’elle se trou- 
vait beaucoup mieux , feignit de vou- 
loir s’endormir, et demanda à passer 
la nuit en gardant seulement auprès 
d’elle une de ses femmes. Je cédai 
à ce désir en faisant promettre au 
docteur de veiller avec moi dans la ' 
chambre voisine. A peine y fûmes- 
nous retirés qu’il s’endormit profon- 
dément sur un canapé pendant que 
je m’efforcais de lire, avec quelque at- 
tention , un paquet • de lettres que je 
n’avais pas seulement daigné ouvrir de 
toute la journée , qtûttant à chaque 
instant ma leelure p^ur aller écouter 
près de la porte qui me séparait de la 


l 

I 


Digilized by Google 



( ii6 ) 

chambre de Sophie si l’on y faisait f(ue]-- 
que bruit. Cette porte était double et 
ne permettait' pas d’entendre ce qui se 
passait aussi distinctement que je l’au- 
rais désiré. Lorsque quatre heures son- 
nèrent , j’éteignis les bougies dont la 
triste lumière m’avait éclairé toute la 
nuit , et j’allai ouvrir le plus douce- 
ment possible les volets d’une fenêtre 
qui donnait sur les cours du château. 
Jj 6 jour commençait à poindre et s’ah- 
jioncait devoir être serein : mon cœur 

J / 

aurait voulu en faire un présage, mais 
les malheureux n’accueillent pas 'si fa- 
cilement les illusions consolantes, et 
presque toutes les superstitions sont 
filles de la crainte, 

)) Appuyé auprès de cette fenêtre j 
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je méditais sur le triste avenir qui m’était . 
réservé, lorsque je vis sortir , par la 
porte d’un petit escalier qui conduisait^ 
à l’appartement de madame de Mont- 
breuse , un homme que je crus recon- 
naître pour le vieux chapelain du duc 
de Clarencey. C’était effectivement ce 
respectable ecclésiastique qui , digne 
possesseur de la confiance de Sophie j‘ 
venait de lui donner tous les secours 
d’une piété fervente. Je compris aloi’S 
pourquoi Sophie nous avait éloignés 
d’elle pendant la nuit , et, redoutant l’ef- 
fet de cette veille ,• je me hâtai de des- 
cendre pour rejoindre le chapelain et 
lui demander dans quel état il avait 
laissé la' comtesse. «Bien calme, me 
» rcpondit-il en levant sur moi des 
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» yeux encore mouillés de larmes. Ce. 

» n’est pas sur elle que je pleure , et son 
» sort est bien moins à plaindre que.- 
» celui des infortunés qui ne la verront ’ ‘ 
» plus. y> Comme il achevait ces mots,' 
nous entendîmes le bruit d’une sonnette 
et la voix de Suzelte qui appelait au 
secours en criant de toutes ses forces : 

« \ enez donc , elle se meurt ! » La 
pauvre enfant était restée, sans qu’on 
s’en aperçût toute la nuit dans un cabi- 
net près de la chambre de sa marraine, 
et venait d’entendre les exclamations 
eifray antes de la femme qui veillait' au- 
près de la comtesse. Je volai aussitôt 
près du lit de Sophie ; elle était éva- 
nouie , mais sa respiration nous j*assu- 
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rait encore. Après quelques monienâ 
d’un morne silence , le docteur me dit : 
(C Son pouls commence à revenir et 
» nous triompherons de cette faiblesse ; 
» mais aussi comment souffrez - vous 
» cpi’on la laisse écrire dans l’étal où 
» elle est , » ajouta-l-il en. montrant 
des papiers et une écritoire qui étaient 
sur le lit? Tout occupé de Sophie, 
mes yeuv n’avaient vu qu’elle; la re- 
marque du docteur me les fît jeter sur 
les pa[)lers dont il parlait parmi les- 
quels j’aperçus une lettre avec ces mots 
tracés d’une main tremblante : Âu 
comte de Monthreuse. Je m’en empa- 
rai , la cachai dans mon sein , et l’idée 
du dernier adieu qu’elle renfermait , , 
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peul-etre, faillit m’ôter l’n^age de nies 
sens* 

» Sophie ne revint de sa faiblesse - 
que pour tomber dans un profond” as- 
soupissement. Cette fois 5 le docteur ne 
put obtenir que je m’éloignasse' d^elle. 
J’exigeai , au contraire , qu’on me lais- 
sât seul auprès de son lit , et c’est là 
que j’ouvris en frénûssant cette lettre, 

» Le premier objet qui frappa ma 
. vue fut le fatal billet que j’adressai au- 
trefois à madame d’Almery. Dans mon 
• trouble, je ne reconnus d’abord ni 
mon écriture ni mes expressions; ce 
style exagéré m’était si peu naturel que 
j’arrivai jusqu’à mon nom sans en avoir 
soupçonné- l’auteur ; mais le. premier 
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«lotde la lettre de Sophie me rendit 
’l)ienlôt;à moi-méme, à mes souvenirs 
et au plus profond désespoir. 

Dernière lettre de Sophie au comte 

f 

de Montbreuse, 

i cc RecÔDnaisseîr. ce bHlet \ Jules , et 
» voy ez-y .tout le secret de mes chagrins 
» et de ma mort. Je n’ai pu' survivre à 
» l’idée d’avoir été trahie par vous , et 
» de ne plus être le premier intérêt de 
» votre ame. J’ai voulu vous cacher, 
» tant que j’ai yécu, la connaissance d’un 
. » procédé qui eût détriait votre bon- 
» heur^ car jesavab trop bien tout ce 
» que vous pouviez , souffrir de mes 
» peines ; mais je n’étais plus aimée, 
S) que m’importait le resae ! 

II. Il 
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» Gardez-vous de penser quo je'^vous 
)) adresse un reproche J ô Jules ! je me 
» rends justice, l’objet^* qui Weriléva' 
» votre cœur justifie votre préférence, 
» et la séduction de ses charmes devait 
» l’emporter sur l’excès de mon amour. 
» Comment vous accuserais-je , vous ? 
» dont les soins touchans m’ont si long- 
» temps ■ abusée , vous, à qui j’ai dû 
» toutes les illusions d’une félicité qui 
» durerait encore, si l’affi’euse vérité n’é- 
» tait venue en détruire l’enchantement? 
» Non , je fus seule coupable , je de- 
» vais étoujBer le ressentiment d’une in- 
)> jure expiée par tant de sacrifices de 
)) votre part J je devais attendre le re- 
» tour de ton cœur , vivre pour être 
» ton amie , pour garantir la fille de 
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» l’affreuse passion qui me tue et t’é- 

)) pargner les regrets qui ^ t’affligent. 

» Mais, plains-moi, Jules, je suis çssez 

« punie; je vais te quitter pour tou- 

» jours, j’abandonne à des mains étran- 

)) gères l’enfant dont je devais protéger 

» la jeunesse , et j’emporte au tombeau 

» toute la responsabilité de son avenir, 

» Absous-raoi de pe crime envers 

)) elle, mon cher Jules, en préservant 

y> soja cœur de tous les chagrins qui 
« 

» déchirent le mien. Répète-lui sou- 
» vent que les horreurs de la jalousie 
» ont dévoré mon existence ; inspire- 
» lui l’effroi des sentimens extrêmes; 
.)) donne-lui le courage de les surmon- 
« ter et , si jamais son jeune cœur se 
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)) fermait à tes conseils , conduis-la sur 
)) ma tombe j là , raconte-Iui ma mort 
çt deraande-lui , au nom de sa mal^ 
y> heureuse mère , de te laisser' assu- 
rer son bonheur. )> 

« En finissant la lecture de cette let- 
tre , je me pi'écipite à genoux en m’é- 
criant hors de moi: a Non, Je ne t’ai 
» jamais trahie. » Ce cri de désespoir 
léveille Sophie j ses yeux se tournent 
vers moi , j’y lis l’effroi que lui 'inspira 
mon égarement , et ses mains trem- 
blantes cherchent à essuyer mes larmes. 
Elle fait de vains efforts pour répon- 
dre au serment que je lui répète <fe 
mourir à l’instant si je n’obtiens son 
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pardon ; mais , s’emparant de ma main , 
elle la pose sur son cœur , me sourit , 
et tombe morte sur mon sein» 

» La douleur inconsolable que j’ér 
prouve encore en ce moment , Léonie , 
peut seule vous donner l’idée de oelle 
qui déchira mon arae lors de celle af- 
freuse séparation. Je m’y abandonnai 
tellement que j'y aurais jirobablemcnt 
succombé sans votre présence ci les 
soins de ma sœur qui s’empressa de 
tout quitter pour venir me prodiguer 
ceux de la plus tendre amitié. C’est par 
elle que j’appris l’indigne perfidie de 
madame d’Aimery qu’une lettre du 
chevalier de Trémeuil lui avait dévoi- 
lée. Ce malheureux jeune homme, dans 
le remords de la méchante action qu’on 


Digitized by Google 



( 126 ) 

lui fit commettre , s’est expatrié pour 
jamais. * 

)) Vous connaissez maintenant mes 
torts et mes chagrins , Léonie , ne 
soyez pas moins indulgente que votre 
mère et laissez-moi, s’il se peut, ac- 
complir , dans votre bonheur , le der- 
nier vœu cfe sa tendresse. » 


Digltized by Google 



( i--^7 ) 



CHAPITRE V. 

P É N iî T R É e': de tous tes senti- 
mens que devait m’inspirer le récit 
de mon père, j’attendis avec impa- 
tience l’heure de son réveil pour aller 
l’embrasser et lui jurer que sa confiance 
avait encore ajouté à ma tendresse 
pour lui. Aussitôt qu’il m’aperçut , il dé- 
tourna les yeux , craignant de lire 
un reproche dans les miens j mais je 
le rassurai bientôt en plaidant sa cause 
contre lui-méme, et^ trouvant une jus- 
- lification toute simple dans chacune de 
ses intentions , je parvins à faire passer 
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dans son cœur ce doux calme de cons- 
cience dont il était privé depuis tant 
d’années , ‘et finis par lui dire : « Si 
» vous étiez aussi coupable que vous 
y> prétendez l’être, ô mon père , vous 
» aimcraîs-je autant ? x> ' ' 

l^e souvenir de ma mère fut le su - 
jet de notre entretien , mais il devait 
tout naturellement nous conduire à des 
réflexions sur la jalousie, et c^est alors 
que mon père me témoigna les plus 
vives inquiétudes de- me voir livrée 
à ce cruel sentiment. « Je vous ob- 
» serve , ma chère Léonie , me dit-il , 
» et je remarque depuis plusieurs mois 
» votre tristesse ; je vous vois chaque 
» jour moins animée, et la pâlaltr de vos 
» traits . m’a ^ souvent rappelé votre 
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y> mère. Vaus n’étes point heureuse j 
/ 

J) ma fille J et je mourrai sans avoir pu 
» m’acquitter du seul devoir qu’elle 
» m’ait imposé sur la tei re. » A ces 
rnots, les yeux de mon père se rem- 
plirent de larmes et je m’écriai dans 
toute la franchise de mon ame. « Non, 
» je vous le jure , aucun sentiment ja- 
)) loux ne déchire mon cœur j la con- 
» duite. d’Alfred m’afflige, il est vrai j 
» mais c’est uniquement par tout ce que 
» ses torts lui font perdre dans votre es- 
)) time. Cessez , ô mon père , de crain- 
» dre pour mon bonheur ; vous avez 
)) assez fait pour l’assurer, et si jamais 
» je dois, le regretter , moi seule en mé- 
» riierai le reproche ; mais comment 
)> seraisr je naalheureuse en vivant prèj( 
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» dë vous , en conservant votre ten- 
» dresse? — tu vis près de moi, Léônie, 

)) je te chéris et pouflarit... ï) Ici, moii 
père s’arrêta pour- me considérer et de- 
viner à l’expression de ma physiono- 
mie le véritable sens de la réponse 
que j’allais lui faire. Son . regard avait 
cpielque chose de si pénétrant que je 
crus impossible de feindre plus long-^ 
temps avec lui et, rassemblant mon 
courage , je me disposais à lui faire 
l’aveu de toutes les àgiiations de mon 
ame ‘quand un valet de chambre vint 
annoncer: M. de Clarencey. 

A ce nom je tressaillis , et , voulant 
me lever pour saluer Edmond , je me 
sentis tremljler au point de ne pouvoir 
me soutenir. Ma vue lui causa presque 
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autant de surprise; il ne m’avait ja- 
mais rencontrée à cette heure dans le 
cabinet de mon père, et , craignant de 
troubler un entretien secret , il voulut 
se retirer , mais M. de Montbreuse le 
retint en l’assurant que jamais sa pré- 
sence ne lui avait été plus agréable^ 
« Nous avons été , ajouta-t-il , forcés 
» de nous occuper ce matin de plu-' 
» seurs choses assez tristes et beaucoup 
)) trop sérieuses pour Léonie, il faut un 
» peu la distraire , mon cher Edmond ^ 
» j’ai moi-niéme besoin de sortir aujour- 
» d’hui du château , et je vous dem-iudc 
x> à dîner àClarencey. y> — A. cette 
proposition , la joie se peignit dans les 
yeux d’Edmond , il en remercia mon 
père comme d’une faveur ; puis, s’adrcù- 
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Sant à moi : « J’ai bien peut* , dk-il j 
» que celle partie inventée pour Vous 
y> amuser ne tourne qu’à mou proftl--^ 
« Vous ne le croyez pas, )) répondis- 
je en me levant pour aller demander à 
ma tante si ce projet, pouvait lui con- 
venir^ 

En sortant de l’appariement de mon 
père , je rencontrai un des gens de 
M. de Frémur qui deraapdail à remet- 
tre une lettre à M. de Moulbrçuse. Ce 
message me parut exiiaordinaire^ je 
regrettai de n’en pouvoir apprendre à 
Finstant le motif, et j’en parlai à ma 
tante , bien décidée à me servir de sa 
curiosité pour satisfaire la mienne. 

Alfred ne paraissant pas au moment 
' du déjeuner , mon père le fit demam 
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der. On lui répondit qu’il était à la 
chaæe et qu’il avait passé la nuit hoi'S 
du château. M. de Monibreuse ne fil 
pas une réflexion sur cette réponse , il 
se mit â parler de choses indifférentes 
sans même s’apercevoir du malaise 
qu’éprouvait Sa soeur. J’avoue que l’idée 
de passer la journée à Clarencey m’a- 
vait rendue très-philosophe sur ce nou- 
vel abandon d’Alfred , aussi mon père 
n’aperçut'-il aucune trace de dépit sur 
pion visage. ' 

En arrivant à Claierioeÿ, Edmond 
vint à notre rencontre, et nous ftunes 
très-surpris de voir qu’ Alfred l’accom- 
pagnait , mais personne n’en fil tout 
haut la remarque. 'Madame de Rave- 
nay reçut chacun de nous avec toutes 
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les marques de ses préventions parti- 
culières , et je fus assez heureuse pour 
me trouver dans ses bonnes grâces. Elle 
commença par se récrier avec faccent 
du plus vif intérêt sur mon change- 
ment , ne cessant de répéter : c< Mais il 
y> faut qu’elle soit malade pour maigrir 
)) ainsi! » et plusieurs phrases de ce 
genre qui n’étaient guère plus agréa- 
bles pour moi que pour ma tante 
qu’elle semblait accuser de négligence 
envers moi. Madame de Ravenay pos- 
sédait au suprême degré l’art d^ dire 
poliment des choses disgracieuses aux 
gens qu’elle n’aimait pas, et madame 
de Nelfort-, malgré tout son esprit à 
les parer, ne les évitait pas toujours. 

Pendant le dîner, madame de-Ra- 
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veoay demanda, comme par hasard, 
à Alfred, le nom de ce monsieur cpu 
l’accompagnait le jour où il avait con- 
duit ces dames de Cliampfleury à Cla^ 
rencey. Alfred nomma d’un air assez 
embarrassé M. de Frémur. a Serait -il 
» de vos amis , ajouta madame de Ra-? 
» venay ? — Non , madame, -r- Ah ! 
» tant mieux , car ^e lui trouve l’air 
» bien fat. Avez-vous remarqué tout ce 
» qu’il a dit de ridicule sur ce qu’U appe-r 
» lait la prudence de mon neveu qui 
» n’avait pas osé, disait-il, s’exposer au 
» plaisir trop séduisant de recevoir ces 
» dames? — J’écoute, en général, fort 
» peu M. de Frémur, reprit Alfred 
» avec humeur et, très-probablement, 
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» madame , en ce moment , je ne l’é- 
» coulais pas du tout. » 

' Edmond, qui savait tout ce que cette 
conversation avait de pénible pour nous 
tous , se hâta de l’inten ompre en nous 
apprenant ia nou velle d’un mariage bril- 
lant t|ui devait se faire incessamment 
â la cour. c< On me l’a mandé aussi , dit 
» M. de Monlbreuse j niais je ne crois 
» pas à cette nouvelle ; car la même 
)) personne m’écrit que vous épousez , 
» dans deux mois , la fille du marécliai 
» de — Moi ! Monsieur, dit 

J* ^ 

» Edmond en rougissant; — Oui, c’est 
» bien M. de Clarencey , -reprit mon 
» père. On ajoute meme que le roi a 
» parlé dernièrement de ce mariage 
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» comme dVoo chose arretée 5 cela 
» paraît très -positif, mais cependant 
» j’auendrai votre aveu pour y ajouter 
» jfoi., •— S’il ne fallait que le uûen , 
» interrompit madame de Ravenay , je 
i 3S> pourrais vous convaincre ; car je lae 
■yt saurais m’imaginer qu’Edmond soit 
•>. assez, fou pour s’opposer aux projets 
du rm» et refuser , .sans raison , le 
» premiér parti de France. Vous êtes 
U, trop .son ami , M. le comté , pour lui 
‘«.laisser eomme^tre une telle extraya- 
» gance, et j’espère que vos conseils 
» dicteront sa- réponse. — Ajh vous 
)) croyez encore à l,a vertu-, des conseils, 
» répondit en, souriant M. de Moui- 
» breuse , c’est'un préjugé dont je suis 
» bien revenu j on ne se sert plus même 
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» de ceux que l’on demande , que ferait- 
» on- de ceux que l’on é’vite. » Ce re- 
proche alla droit au cœur d^dmond , 
il s’en justifia avec plus d’esprit que de 
franchise , et finit par dire : « Quand 
» on €^t sûr d’être blâmé de tout le 
» monde dans le parti qu’on veut pren- 
» jdre , il doit être permis d’en garder 
y> le secret. » En disant ces mots, Ed- 
mond me regarda d’im air qui semblait 
m’interroger , mais je n’ étais pas en état 
de lui répondre j occupée du soin 
de cacher le malaise que j’éprouvais, 
j’osais à peine lever les yeux. 

Alfred , sans trop se l’avouer , était 
ravi de voir Edmond dans l’obligation 
où il se trouvait si souvent lui même 
de soutenir une assez mauvaise cause j 
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partisan né de tous ceux que blâmait 
son oncle , il ne manqua pas celte oc- 
casion de défendre M. de Clarencey 
contre l’avis de chacun, en déclamant 
avec chaleur sur les préjuges dè la so- 
ciété , et sur le courage que devait mon- 
trer ùn homme à braver parfois leur 
tYrannie. 

I • • 

‘ '.Madame de Nelfort, toujours em- 
pressée d’interromjne' son ’ fils quand 
elle le voyait en opposition avec son 
frère , dit qu’Edmond n’avait qu’un 
moyen de se justifier de son étrange ^ 
refus aux yeux du roi et do monde en- 
tier : (c Car , s’il est bien amoureux j 
» ajouta -l- elle , moi je lui fais grâce, 

» ‘sans même savoir si la femme qu’il 
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)> aimé est digne dVn aussi grand sacri* 
» iice, — Encore faudrait-il- être aimé , 
» dit madame de Ravenay. Ehl 
» comment n’aimeraii-*Qn pas à la folie' 
y> un homme aussi dé voué, , reprit .ma 
» tante ? Dans le siècle où nous vivons 
» de semWables preuves d’amour sont 
» trop rares pour n’êlre pas récompen- 
5) sées, et je haïrai» bien la, femme qiii 
)) y serait insensible j mais, çe tort n’est- 
y) pas à supposer. D’ailleurs, je ue conr 
J) nais pas d’homme assez dupe .pour 
» tant sacrifier a u» amour malheur 
)) reux. » En ce. moment . chacun 
doiina son opiniont Gn se mit à dis- , 
cuter, ou , pour mieux dire , il arriva ce 
que l’on voit si souvent en pareil cas , 
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que. tout le monde parle à la fok 
sans s’embarrasser d’être écouté. se 
^ assez de bruit pour permettre à Ed- 
mond de me dire à voix basse : a Vous 
D le voyez ^ je n’ai l’approbation dépér- 
it sonne. — Et la raieone ? lui répon- 
)> dis -je. ». La joie, (ju© je vis briller 
aussitôt dans ses yeux m’apprit tout ce 
que ce mot voulait dire j mais , loin d?c* 
prouver quelque repentir de mon im- 
prudence, je m’enivrai (bi .Itonbeur 
d’Edmond. Combien l’expre^ioji de 
ce bonheur a de charme sur une physlo- 
^ nomie habituellement mélancolique! Ce 
d^ordre de l’esprii , ces réponses sans 
suite, cet effort d’une ame discrète 
qui ne peut contenir ses transjiorts, 
P?'® que toute la magie 
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de l’amour est dans ces trois mots : Je 
suis aimé. ■ ; , i' ; 

Mon père parut un peu déconcerté 
du changement qu’il remarqua dans 
l’humeur d’Edmond , et je le vis uni- 
quement occupé 5 le reste de la journée, 
à en deviner la cause. On proposa de 
jouer ; M. de Clarencey, adroit à tous 
les jeux , se laissa gagner par tout le 
monde. Ses continuelles distractions 
devinrent un sujet de plaisanterie. Al- 
fred s’en réjouissait plus que personne 
en disant : « Y oyez ce cpie peut l’exem- 
» pie d’un ami. Edmond est pres-^ 
» qu’aussi fou que moi. » Avant de 
nous séparer, ou remit à M. de Claren- 
cey un billet de M. de Frémur qu’il 
serra , sans le décacheter , comme sà- 
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chant d’avance ce qu’il devait contenir» 
En entendant ce nom , chacun se re- 
garda sans oser faire une question. Al- 
fred sortit et nous revînmes sans lui au 
château. 


N 
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CHAPITRE VI. 

Avec la présence d’Edmonds’évanouit 
^ * 

le prestige qui m’avait aveuglée sur mon 
inconséquence. Je tentai vainement de 
jn’excuser à mes . propres yeux sur la 
possibilité d’interpréter, d’une manière 
insignifiante; le peu de mots que je lui 
avais adressés; ma conscience n’admit 
point cette ruse. Edmond savait mon 
secret, il fallait le fuir ou trahir mon 
devoir , et je n’hésitai pas à prendre le 
seul parti qui devait me conserver digne 
de lui. 

< L’époque fixée pour mon mariage 
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approchait, ma tamc en pressait les 
préparatifs et cherchait à me séduire 
en me montrant les jolies choses qui 
m’étaient destinées. Le plus élégant 
trousseau venait d’arriver de Paris. Ma- 
dame de Nelfort me le faisait admirer 
en détail, ne doutant pas que la vue de 
tant de parures ne me fît oublier Jus- 
qu’aux moindres torts de son fils; 
mais mon cœur était pénétré d’un sen- 
. timeht trop profond pour se laisser dis- 
traire par ces intérêts de vanité qui ont 
souvent trop d’empire sur l’espnt des 
femmes. < 

M. de Monibreuse nous surprit dans 
cette grave occupation. Il paraissait fort 
agité, et, s’approchant de moi, il me 
dit : « Je vous dois compte, ma fille, de 
II. i5 
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J) tout ce qui se passe îcij lisez cette 
» lettre , et vous saurez ensuite les é\é-r 
» nemens dont elle a été la cause. » 

Je pris la lettre des mains de mon 
père et lus tout liaut ce qui suit ; 

t A 

Monsieur le comte, 

« L’intérêt que doit inspirer à tous 
)) les honnêtes gens le bonhenr d’une 
)) famHle aussi respectable que la vôtre , 
y> me détermine à vous prévenir de la 
))‘ conduite dé M. de Nelfort. Madame 
» de R-osbel vient d’obtenir et de ré- 
)> compenser le sacrifice qu’il lui fait len 
» renonçant pour elle à la main de vo- 
» irc fille. Leurs projets sont arrêtés, 
» et votre autorité , monsieur le comte 
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J’ai l’honneur etc. ^ : 

noi‘^0£.^î r;!iK'>-_ '/nr'! oh - ' ^ -.1 

^ , Ernest DE Frémur. 

Cl i r/ili;;v'. o; i no .;Virj Ji>h inr* 

Quel monstre! quel indigne liomn^è' 
)7'qttë ‘Cg'' 5^. de' ! s^étei’iàf ma 
)j'tïrnte *orf*le'pimîra''d^ùn'‘jirocé^d'é 
» lâche. Ald^éd'^ sci’ri bientôt wrigé.'^ 
Test dé jâV' reprit^ M.’ ' dé M’ônt- 
»'¥n’OTsei *Edn'à5Tid sd' trôdiiant'’ chez 

•* -A »fc* 't ' r 

» môrrdrsqüe j'hirreçu’cétte lét'^^^ s’ert 
0 ^ e^'emjla^é fen' me faisant prdijïettre 
:j'(îë ii*^ri'|ft)iht parler â' Alfrfedi Fai'sü' 
»'"dc^tâfe qü’EdhîOîid avait ^rh à M. der 
S) Frëmurde l«irendrë'rais6n<leFinsuIté 
y> laUe â son ami et qu’ils se sont battus 
y> ce 'matiü.'a Eü ee moment moiïpère 

a 3* 
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s’interrompit' pour considérer. 
J’étais anéantie, im froid mortel gla- 
çait mes sens, et je ne me sentais pas 
meme la force de faire la seule question 
qui dût m’accabler , ou me rendre à la 

vie. -n -îr ■; *' H 1- i O ’ 

. Madame Nçlfort ^nt,,^ mon 
secours ,én d<^raandant. 'si Edmond 
était blessé.^ «i Légèrement, répondit 
>) mon . pçrc, mais ,M; • de Erémur_a 

' f ^ ^ * 4. 

y) été rapppi'lé à Cbamplléury; atteint 
a de deux blessures que* l’on croit fort 
» dangereuses. /i^red, a ' été r. témoin 

A 

» de, son rfel^ur et a tout;, appris ded* 
» bouché I de ;ce,, m^ibeureux qui se 
croyant à sa dermèi o heure, lui a de- 
» mandé -le pardon d’tm tort que. son 
» amour pour . madame [de et 
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» sa jalousie.pouvaient suçais Jul faire 

» comineure. Réfléehissoü ,■ ma fille , 

» ajouta-t-il , ' sur les résolulions aux- 

» cpiellés vous devezr vous , arrêter id’a- 
• ^ 

î) près ce que vous venez d’apprendre. 

» Je vous ai prpiuis de vous laisser dis- 

y> poser de votre sort j décidez-en , Je 

)> tiendrai ma parole. )) 

En finissant ces mots, ujon père, nous 

.quitta 'd’un air plus^satisfait,/|ue nié- 

coûient de l’effet de sa nouvelle . , . • 

* - » 

■ A peine fut -U sorti que. noius 
vîmes entrer Alfred ' dans l’éiai d’im 

• . . - ; » si 

homme que le désespoir éj^arc. U 
vint: se jeter âmes pieds, et inédit : 
«Léonie, je vous afflige! je to^üs 
» perds, vous êtes assez vengée j n’a- 
» joutez pas vos' reproches à tous ceux 
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• M t|U6» je i W- 

f )ï pression jd^on répcèrtf^ déchirant .,Oui^, 
O» je vous as trahie pô«r â’oh^éstde plus 
>) indigné d’un amour rjuir n’élai^»dû 
3) {^u’4vqus 3 pour une 'fempie^qui dal- 

• » tait ' vceuï ‘d’utf<^SÉttté -atoant * en 

‘ j> tnë cotnblani de ses làveursy et ne vou- 

)) lait que me rendre, assez coiipaWe 
» pour né plus voué mériter. Né croyez 
X pas ji’dn moins ; Léohîe qu’elle éÔt 
)) jamais obtenu de moi le sacrifice de 
» votre hiaîn. Je puis renoiicier ‘pour 
)) volrebdnheur à cette main clicnè, mais 
» jamais ‘pour"’ccîlui d\ine autrci Mon 
» sort est ’ accompli. Ah ! je b’étâis pas 
)) ne pour jouir de tant de bienfaits du 
)> ciel. J’ai dédaigné les ' cohs(nls d’un 
’i» perc , j“*ai comproihis les- jdUi^ dé 
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)) l’ami le plus 'devotié et je perds 
» une femme adorable ! Un esprit in- 
» docile , une faiblesse inexcusal^te 
)) m’ont ravi tous ces biens. Je vais en 
» dcplorcir la perte loin de vous et cher- 
» cher une mort assez honorable poiir 
» obtenir mon pardon.» 

<{ Ab ! mon fils, quels reproches ! s’é- 
» cria madame de Nelfort en fondant * 
» en larmes. )) L’accent de ïa douleur 
de celte excellente mère retentit jus- 
qu’au fond de mon ame ; je m’élan- 
çai dans ses bras , Alfred embrassait , 
en pleurant, ses genoux , et ma tante 
le conjurait de calmer son désespoir 
en lui disant : « ïl*ne faut plus comp- 
» ter sur l’indulgence de ton oncle , 
» je le sens j Léonie ne doit plus te 
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'» pardonner, mais la mère peut le 
» suivre , Alfred , et partager les re- 
» grets. Tu ne la verras pas sans con- 
» solalion pleurer avec toi sur les 
y) malheurs qu’avec plus de prévoyan- 
■y> ce elle aurait pu t’épargner , et tu 
» vivras par pitié pour elle. » 

■ « Nôb, vous ne serez pas aussi mal- 
heureux, , interrompis-je' , tant que 
')) je pourrai d’un mot vous rendre 
.)) la tranquillité j il est vrai que mou 
JD bonheur est à jamais détruit , mais 
» je me consacre au vôtre. Alfred 
» sera mon epoux. » 

L’excès de l’émotion que j’éprou- 
vais depuis le commencement de cette 
scène douloureuse, et l’elforl que je 
lis sur moi -morne en prononçam 
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ces derniers mois jn’ôtérent Fusage 
de mes sens ; je'tombai dans les bras 
de ma tante. Au meme moment la 
porte s’ouviit et l’on vit paraître 
Edmond soutenu pâr M. de Mont- 
breuse. J’ai su depuis , c|ne , dans 
son premier mouvement , mon père 
était Tenu m’arracher des bras de sa 
sœur en disant d’une \oix étouffée : 
« Ils la feront mourir. » Alfred vou- 
lut sortir poui' aller chercher des sels , 
mon père l’en empêeha , me remit 
sur un fauteuil , et fit signe à Edmond 
qui était près de lui de me soutenir. 
M. de Montbreuse revint , quelques 
momens après , avec des gouttes d’é- 
ther qui me rendirent bientôt à la 
vie. 
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J^ét'ais dëjà bien troublée lorsqu^eii 
ouvrant les yeux j’aperçus mon père , 
mais je crus rêver quand je lui en^ 
tendis reprocher à Edmond l’impru- 
dence qu’il faisait de me soutenir du 
même bras dont il était blessé et où il 
avait été saigné deux heures aupa- 
ravant. a Ah ! réponditEdmond du ton 
» le plus simple , je ne m’en étais pas 
yi aperçu. » En effet, je me retournai en 
doutant de ce que j’^entendais , et je 
sentis près de mon cou les nœuds 
de ruban qui attachaient l’habit de 
M. de Clarencey. L’idée de sa présence 
me rendit mes forces-; Je me levai en 
Fassurant que je n’avais éprouvé qu’un 
léger étourdissement qui me laissait 
fort peu de souffrance. « C’est vous^. 
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» mon cher Edmond ,'dit madame de 
» Nelfort én venant à lui , c’est vous 
» qui' demandez nos soins, voire pâ- 
» leur m’inquiète j vous voulez en vain 
» nous cacher tout ce que cette bles- 
)) sure vous fait souïIHr ; croyez- vous y 
» par' cette feinte, diminuer nos re-, 
)) grets Cl notre reconnaissance? — Ah ! 
D madame , épargnez-moi , reprit Ed- 
')) mond. Il sait mieux que personne, 
■» ajouta - t - il en prenant la main? 
y> d’AHred , combien ce que j’ai fait 
» est simple*, et j’espère que son ami-' 
» lié 1 ne me fera pas Pinjure de m’en- 
remercier. — Non , je ne puis ni 
ï> vous en remercier , ni l’oublier , rc- 
» pondit Alfred en se détournant 
)) pour cacher son émotion — Mais^ 
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» reprit Edmond d’un ton assez lé- 
)) ger , nous avons promis ce matin 
» de ne plus parler de tout cela , te- 
» nons parole. » 

En cet instant, un- domeslit[ueque 
M. de Montbreuse avait envoyé s’infor- 
mer de l’état de M. de Frémur, vint lui 
dire qu’ayant désiré se voir transporté 
tout de suite à M.... pour y être plus 
à portée de recevoir des secours, ma- 
dame de Rosbel et madame d’Airaery 
venaient de l’y conduire. « Quelque soit 
y) le résultat de cette mallieureuse affaire, 
y> dit M. de Môntbreuse après un mo- 
» ment de silence, je viens d’écrire pour 
)) que l’on ne vous tourmente pas , Ed- 
y> mond j il est bien juste que ma fe^- 
» mille pense au moins à votre sûreté. îx 
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Alfred ne put supporter l’amertume de 
ce reproche , il sortit précipitamment , 
avec l’air d’un homme désespéré jsa mère 
effrayée le suivit. Bientôt après mon 
père sonna pour savoir s’il n’était pas 
venu quelqu’un le demander pendant 
son absence. Ori lui répondit que l’ar- 
chitecte et les ouvriers .qu’il avait fait 
venir de Paris étaient là qui atten- 
daient, ses ordres. M. de MontbreusA 
sc leva pour aller leur parler, et je 
restai seule avec Edmond, 



CHAPITRE'VI.: 


C w 


» 


1 .: 


Æs yeux fixés sur moii ^ Edmond , 

jgarda Jong-lera'ps le silence sans oser • 

•me questionner sur ce' qui se passait' 

_4ans mon cœur:’ Ifinquiétudc (fu’il' 

* ? , 
^éprouvait encore de l’étàt'du il m’avait‘ 

.vue se mêlait a rexprêssioh'd’une joîè’ 

secrète qu’il avait peine à cadiéc'f iî 


, n’attendait* qu’un regard pour épan- 
cher son ame, mais , Jes yeux baissés et 
respirant à peine , je cherchais vaine- 
ment un mot à lui dire qui ne fût 
pas trop tendre. Edmond, interpré- 
tant bien différemment ma coja- 
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irai me , rompit enfin le silence et me 
dit : « Léonie me suis-je abusé , et ne 
» m’avez-vous dit hier un^mot si tour 
» chant que pour me rendre le courage 
» de défendre ma \ie ? — ^ J’ignoraia 
'» qu’eUe fût en danger, répondis-je 
» en balbutiant ; vous paraissiez si....^ 
)) calme, Ah ! dites ,si heureux ! ja- 
» mais plus douce espérance n’a pénétré 
» mon ame! ü^i moment , Léonie , j’ai 
» cru' que votre cœur' répondait au 
)) mien , j’en 'ai frémi de joie ; ie passé , 
» l’avenir, tout a disparu devant cette 
» pensée- divine, tout, jusqu’aux obs- 
» tacles qui nous s^arent. Qui pour- 
» rait me la ravir , me suis-je écrié j si 
x son.cœui' me préfère ? Ah ! si j’ai pu 
» .n’adorer qu’èUe après avoir été si 
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y> mortellement blessé de son refus , 
» si , témoin de son penchant pour 
)) un autre , ma fierté n’a pas su triom- 
)) plier de mon amour , puis-je espérer 
» d’en modérer l’excès quand il est 
» devenu la passion de ma vie , et qu’un 
)) rayon d’espoir achève d’égarer ma 
» raison !.... Léonie , ma chère Léo- 
y nie ( ajouta-t-il en me prenant la 
» main ) ne me laissez pas croire que 
» je me sois abusé;.... confirmez d’un 
» mot, d’un regard.... — Je ne le puis, 
» interrompis-je en retirant ma main 
» pour essuyer, mes larmes, -r— Ah ! 
)) malheureux , reprit JEdmond d’une 
» voix étoulFée , Léonie m’a trompé... 

son cœur dément l’aveu que j’avais 
» cru sincère ; l’enchantement a ces- 
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» sé.... mais le, ciel prend pitié de moi , 
y) ajouta-l -il en retombanl sur son 
y) siège et je sens ma ^’^e s’éteindre 
» avec mon espérancç.. — > Grand dieu! 
3s> m’écriai-je eu voyait, sop bras cou- 
» vert de sang et la pâleur de, la mort 
» sur ses traits , au secours , il se 

* • ‘ ^ 'J . . ,L ' 

)) meurt... ». Mes cris attirèrpnt bientôt 
tous les gens de la maisoti j pion père 
accourut et, jugeant que la plaie d’Ed- 
mond s’était rouverte , il le fit trans* 
porter dans son ^ appartement où, il 
gua ;jtouS(,|ks secours néces- 
saires, .v r 

• iii'j'i aj,‘ ' . 

Le bruit de ect événement était par- 
venu jusqu’à JSuzet.te qui , à peine, con 
.valescenle , vint s’informer de l’état de 
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M. de Clarencey ’, et me trouva dans le 
cabinet démon père , épiant le moment 
où quelqu’un sortirait de sa eliambre 
pour savoir des nouvelles*. Un valet pa- 
rut enfin j et nous 'dit qti*Ednibnd était 

f 

parfaitement revénit de la faiblesse caii- 

I * • 

sée par la perte dë soù’sang. Alors Su- 
zettè, sansinc consulter, prit mon bras , 
et me' rcîConduisît^dans mon - apparte- 
ment. Frappée du tfbmblement que j’é- 

■ » * .' • 

proüVais , 'effe nie fît prendre quelques 
boissons calmantes et rné quitta quand 
elle me vît plus trahqiiille. -Les* soins 
discrets de cette bonne fille furent à 
peiné remarqués de moi. Tout entière 
au sentiment qui déchirait mon ame, jo 
ne pcnsâis qu’â’nie justifier auprès d’Ed- 
mond J et sur-tout à le consoler du 
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chagrin de me perdre par le plaisir de 
se savoir aimé. 

Fièrc du 'sacrifice que j’allais faire à 
mon devoir , je crus n’y .pas manquer 
en instruisant Edmond de tout ce qui 
motivait ma conduite , et voici ce qae 
je lui écrivis : 

Léonie au comte de Clarencey. 

« Edmond, vous m’accusez, et je 
x> brave tout pour vous prouver votre 
T) injustice. Au moment de nous sépa- 
» rer pour jamais, je me livre sans ré- 
)) serve au charme de vous peindre tout 
•)) ce que j’ai souffert depuis le jour où, 
» reconnaissant mon erreur , vous m’a- 
D vcz appris à distinguer un sentiment 
-» profond d’ime folie romanesque , dc- 
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» puis le jour où , déjà séduite par voire 
» esprit , je découvris dans votre cœur 
» cette affectioirsi constante et si vive 
» qui devait asservir le mien. Hélas ! j’ai 
)) loa^-temps Ignoré ma faiblesse. Bles- 
y) sée des torts d’Alfred, je croyais ii’a- 
» voir à craindre d’autres malheurs qu.e 
y> son abandon , lorsqu’on secret mon 
» cœur ne redoutait que votre indiffé-’ 
» lience, etqe pleurais encore de- nie 
n voir trahie , que je.tremblais déjà de 
y> vous aimer* Je sais tout ce que 
» celte inconséquence a de coupable,^ 
».mais e^ la payan^ du. bonheur de ma 
vie , j’ôte le droit de me la reprocher. 
fi Comment i^e pas comparer tant de 
» soins à tant de négligences, tant d’a- 
raour à tant de perfidie , et comment 
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> ne pas préférer celui que le malheur 
attache au frivole amant que le bon- 
)) heur même ne peut fixer ! Mais je 
)) n’ai plus le choix j Alfred est raalheu- 
» reux, toute sa destinée est dans le 
)> pardon qull attend de moi. Je l’ai 
î) promis aux larmes de sa mère. . . mon 
)) sort est décidé. Liée par mes sermens, 
» je dois , je saurai les tenir. Cher 
)> Edmond ! c’est vous que j’implore., 
» vous seul pouvez me donner le cour 
)) rago d’accomplir un si grand sacrl- 
» fice.. N’en soyez pas témoin , fuyez 
» l’autel où'Léouie au désespoir va jur 
» rer de vous oublier j mais , avant de la 
». livrer aux tourmens qui l’attendent , 
». dites-lui que vpus partez convaincu 
». de ses rcgii|s,vde son amour , et rér 
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yf pétez-lui que , moins soumise à scs de- 
» voirs , elle ne serait plus digne de 
» vous. 

» Adieu, Edmond, adieu. 

* V 

- Je pensai d’abord à remettre simple- 
ment cette lettre à im des gens de mon 
père pour la porter au comte de Cla- 
rencey ; mais réfléchissant que cette dé- 
marche pourrait être mal interprétée 
par celui que j’cn chargerais , l’appelai 
Suzette , et lui recommandai de joindre 
ma lettre à celles que l’on apporterait 
de Clarencey, bien sûre qu’Edmond en 
recevrait dans la journée.* ' 

- Suzette m’apprit que madame la ba^- 
ronne de Ravcnay venait d’arriver , et 
qu’on avait donné l’ordt#de lui prépa- 
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rér un appartement auprès de celui 
qu’occupait déjà M, de Clarencey. « II 
» paraît que la baronne doit passer plu- 
> Meurs jours ici, ajouta- Suzette; j’ar 
» entendu M. le comte lui dire , lors- 
» qu’il a été au-devant d’elle , qu’il était 
» nécessaire, pour plusieurs raisons, que 
» M. de Clarencey n’habitât point chez 
» lui de quelque temps. J’imagine que 
» l’état de M. de Frémur est la cîmse de 
» cette précaution , car on le dit fort 
» mal. — Et M. de Clarencey, inter- 
)x rompis-je. — II prétend ne plus souf- 
i> frir depuis que son sang est arreté , 
» et se dispose à descendre pour 
» l’heure du dîner. » Cet avis changea 
la résolution que j’avais prise de ne pas 
sortir de mon appartement de la jour- 
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Bee J je fis ma toilette jiour me rendre 
dans le salon, et Suzette rhe quitta pour 
aller guetter l’anivée du courrier qui 
«devait apporter les lettres de Cla- 
rencey. 
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CHAPITRE VIll. 


Si les obstacles que l’amour rencon'- 
tre daiis la société tournent parfois 
profit de la coquetterie , à combien de 
tOurmens inutiles les pauvres amans 
sont-ils condamnés pour n’oser les bra- 
ver ? Qui pourrait exprimer cé que j’ai 
souffert pendant le reste de cette jour- 
née où j’eus à supporter fair cour- 
roucé d’Edmond , qu’il crOjfait adoucir 
par l’expression d’un re^rd aussi dé- 
daigneux que triste ? Malgré ses efforts 
pour sout^r la conversation en paiv 
n. ‘ i5 



(; 17Q ) 

lant avec chaleur de choses indifie- 
renies, uii ton de. reproche.^ juélait 
à ses moindres observations ; on 
* voyait que sa pensée s’arrêtait aux in- 
flexions de sa' voix sans s’inquiéter de 
ses paroles , et tout , jusqu’à ses gestes , 
semblait m’accüser de l’avoir trompé, 
pouvais me justifier d’un mot , il 
était éciit , mais ;comment en instruire 
Edmond sans cqnïnreure, une imprur 
dence ? Il fallut se résigner à le voir 
tout le jour injuste et malheureux j jl 
fallut paraître calme lorsque; |i’ame dér 
VQrée de’ chagrin, j’ayais peine à ;i;etemr 
pties larnies. Enfin, ce supplice finit, Je 
me relirai aussitôt ' que ; je. pus» le faire 
convenablémént , J^ien surequ’Edmond 
ne resterait pas long-temps an salon 
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. 4ç?S^Cftl^Çfj,l 'ji>f:\ ')!ii i fev;/ .-rj -U'; • . 

fhçPFie» 

V * 

>: d^, p<è|'#fîft(4# 

s^raMr-mpP i<5W» 
« 

ires^aillft ep,peq§Pjnt qu’J^dcnpâ^ îdiait 
ir^ç, lir^, et Je. j ip^’pcçupais à,j.d®vmei' 
drvçrs î^emippfçps { q^e.jpe^{e,, Jeq^pre 

' t ^ 

zette. V\^y xp’apnpnjcpi; pawî,pi^e., xc, J/pT» 
» tais cerlpiq ^ . me , fi^t,ril' . entrant y 
» , yops, , ixQfiyer , ,epcqre . Jevée j , les^ 

y> |éyi5iji^.mea3/.jle.,i;p\lp.Jpu vous. 

» :9Pf lpep. agitée?, macl^ère[l<^nie, et 
en. eap^ç,^eiç..!vpps.. »i; 

‘if.» 

spuptr , &t , yoiite jpia réponse • j’étais. 

Bir%*W9S9N^f» §?P" 



je me croyais seule ayec lui'^ j%^m© 
e süi^i^fee; 

poiir sfeVfli^léŸ* à }i^ 

qtï^ mifiüiës 'sJïîn^-^ 

H s^àpiéi*çtit dè :nfïéi stféfffràhdë, <f<rtt nùra' 
itiëin iet' làî^âéi^Hà' tèbdrèÀrêàti' 

/ 

)5%e «HfôHl !-’iJBn*Mait-4t, • 

»' aV<jir-i«^"âiS 8I«|fflS !’ C’ttt trop' 
y> p'énibfeniëfaf dèlHitër datii^îë iiàotiidè j 
» mais iî ftui’dë’bon&é'ft^Ettrè^^ 

» ate à teS«manfôr?lt’^V‘aîi^&''lé 

■ B soîn d»''Rs' IWW «■'^WilHlèl* ^ 

- )j fôui pt^ttdreV Nd' Ÿéj^sAdë* ^'^■cécr 
» comme tm Wpi^hfe j iha Lédœè, 
» én adressé-t-on üialHfeur? €éSdTit 

^ dès codsôlaUoM qbHl' et 
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• \ 

J) J tpjf le .pppiy^ r^ifelje s^it , 

:p»n’e^l ,p£^, saj^ re^ou/çe pour lo^t 
»;))ppl)eurj]’^rfijr4’up,prefp^ ) 

V,;pept .r^ppfçc par sfÆond 

<le ^p^r^ftre 
pe (Ip^t paS( t’engager 
^ d^ps ;un • raalhepr irréparable. Tu 

topjoprs pensé dt* 
d’ Alfred ) et; si..... — r Ab •' 

» mon père, ne l-aeeablea pas, inter- 
P rompi^je en pleurant , j.l est ap dé- 
)) sespoirj ne soyez pas, plps-^yère<pie 
» moi J) faites = gr«ié^ ,à>on‘ repcpiiin 
JL’ejfipet de. cette r^^opsé sur M. de 
Montbrense ; fut. si. subit qu’U en parut 
gnéanii. Je yis jA .raUéfration de son vi- 
^9geÿ4P« ioîenabidei brîser Son oeeuF 
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en détruiîia'nï''son uiiicjûB‘’iè^ïéràii(^e'ÿ 
et pour* la ^première ’foî^ ^ ' je* conçus 


l’idée' qiiè nbüs fdfriiidns en secret le 
métiVe 'vCed ^ pèdr* riTé' îéiibiiëi ' ‘ i^iy^ 
i^egréis’ dëéliîtàilis ' éfeiï^^périsée dRrbit 
rndn' ‘aiiîé 'tiibn'^ éi!>ui^géf^‘én 
ébràtdéj^ jè sucéôbibaiÿ ifHi dStiledr"^,' 
et* j’allais peut-être en - révéler la càiisë 


lorscjtié ipob'pèt-è'j Hprê^ht'^^feoli'-àit' 
‘M'ave vme dit' d?iirt '4on fixjidëiïiëDft 

^ O ^ 

iiTÎtc : « Y ouS' avë 25 dbrtü pàrdopné?'^ 

)) J’ai plus feit , répondis-je enroulant 

" y) imiter le ’sapg-frôid de‘teôn père , 
}> j’ai ! promis d’ôubftet ; tétlt'p eic'éptë 


)) mes' prémiers--'^m.iêns.’' — ^-lEt’''vous 
c 1- 0 3 ei* ijÔÉtfe jpronlesse u A-éVd«âble ? 
(Comme 'Vû>tré ;pa*^olê( 'nion pCi'e^/ 
)), —*oEJi'bien ! repüqnftiflb-il' ép sejevîiôïj' 


Digilized 



( 175 ) 

)) terminons an 'plutôt il est inutile 

)) de prolonger l’état pénible où cha-^ 
)) cun se trouve ici. 'Trois jours suf- 
» lisent aux préparatifs de cette au*- 
)) guste cérémonie, et, mardi , Léonie 
)) veri'a que son père sait, aussi-bien 
')) qu’elle, acquitter sa parole.» En finis- 
sant ces mots, il me quitta sans attendre 
ma réponse, et je restai accablée sous 
le poids de l’arrêt qu’il venait de pro- 
noncer. J’étais décidée au sacrifice, 
mais l’îilée de l’accomplir aussitôt me 
glaçait d’elTroij la résolution de M. de 
Montbreuse ne me laissait plus qu’un 
jour à voir Edmond, et tout mon avenir 
se bornait à son départ. J’ignorais ce que 
je pouvais devenir après cet afireux 
moment, et je ne demandais, au ciel 
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la forçe de cacher l’ejj^cèsi de 

4^^eur. 

Après avoir pasgé la pi^t dans celle 
.:)gV^aüon , je vis enirer Sozeiie dans ma 
chambre plulol qu’à l’ordinaire j elle 
'n’avait pas craint de me réveiller , et 
m’apportait la réponse qu’Edmond loi- 
même venait de lui remettre pour moi. 
Je l’ouvris en tremblant avec aoiaotde 
crypte que de plaisir. 

\ ' 

JEdTTiond d Léonie. ^ 

«Vous m’aimez, Léonie Vous 

» daignez me le dire , et j’oserais me 
» plaindre ! Ah ! que le ciel pî’accable 
M de tous les iQurme*^ réservés auî in- 
)) grau si jamtais je murtPitre eopjLçe ma 
» destinée VQlas u’est-rçUe 
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pas remplie ? Oui, je défie le désespoir 
» qui m’aiteud, lorsqu’il fai^dra wus 
j> obéir, d’effacer l’impression de ,cfet^e 
» joie céleste dont s’enivre mon c,œur , • 

» de cette joie qui eût fait de ma vie 
» un long enchantement si, renonçant 
» a des nœuds mal assortis, vous ra’a- 
» viez confié le soin de votre bonheur» 

» Ail ! de combien d’adp rations Léonie 
)) eût été l’objet!..,. Uniquement occur 
» pé de lui plaire , le désir de justifier 
» son choix m’en turait rendu digne j; 

» j’aurais voulu posséder les .vertus- 
» qu’elle admire, les talens qu’elle pré- 
» fère, et l’amour eût protégé l’ambi- 
» tion iju’il faisait naître. Mais vous 
y> ave?: contracté des engagemens consa- 
» créa par l’honneur > c’en est fait, Léo- ‘ 
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irmc^ j’iijniible mai \îè a vos sërmeiis ^ 
je Vous’ l’ai' (ïcslUiee (iès'qi'ié'je vous 
, ’âî’vùe,' et je trouve 'dii‘charme ài vous 
» la' ‘sacrifier. Vous exigez que je ni e- 
')) îdigne? eh ‘bien !' fixez le jour fatal 
5> qui doit me séparer de' tout ce que 
)) j’aime au monde. C’est de vous seule 
)) que je puis recevoir cet ordre cruel , 
)) 'mais, avant de m’y soumettre, per- 
» mets, oh ! ma chère Léonie , que je 
)) lise encore une fois dans tes veux ce 

•i 

» trouble enchanteur qui trahit la pen- 
» séej laisse-moi contempler , dans 

\ t ■ ■ ’ ^ 

')) cette Léonie si touchante, si belle , 
■)) la femme adorée qui répond à mon 
y) amour j ah ! laisse-moi, la lettre sur 
J) mon cœur, savourer encore ta pré- 
')) sence.'J^ai besoin' dC voir tes regrets 
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sujbportérf* les' iïiiens j^iai besoin 
‘j>- de‘ revoir cés traits cliàrnians que voi- 



i> encore enieiidre ces soupirs dont j’i- 
')) ghorais 'la cau^ej'' enfin , 'ye vdux re- 
>) Cüédlii^ tous biens avant de m’af- 
a racbet'lavié; ' ' ‘ 

» Un ordre du roi’ me rappeHe à la 
)) cour; il servira de prétexte à mon 
» départ , et rien ne trahira le secret de 
» Léouie. Puisse la douce paix rentrer 
» dans sa famille et le repentir d’un 
» coupable consoler .... mais non , 
J) ce vœu est au-dessus de mon cou- 
» rîîge. A cette aflrcuse idée , tout sen- 
)) timent généreux expire dans mon 
' )) cœur. Je sens la haine succéder a 
)) l’amitié ; mon sang bouillonne et 
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J); l’q^blie ju?,qV^au serxï^ 

»4’ot>éir à L^pnie... Ah ! calni0,cç 
» délire, toi qui disposes 4^ içus 4e# 

)> rqoïtvettiei^s dp /ttqp affîe. ,, cppir 

♦ 1 

» maude à mon désespoin dP itespecter 
y) le ^onhpurj r^^disrUîoj 

» que ce bonheur ne vaut pas^ittOftSHpr 
» pliqe.» i r ' ' .. 
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li. 'd' ' Gi;: •iif'-.j- ; ‘ ]i lir 


• • t \ t ,f • '' 

W-' » • V / * J.. • t 


i . I . l I ' 


»c..7i.-,jr c;H-APi'a’ftE. -a 


• ro * 


i. ii *•' > ' ‘T*-. 


ijÀ'lpctûre de cette lettre^ au lieu^d’a^ 
Jôujter ^ mes regrets, me les fit oobfierj 
et le plaisir d’inspirer tant d’amour 
l’ànporta . sur' tous . mes- chagrins, 
Une ; heure avanît , le départ d^Edmônd 
nie semblait le terme - de ma viej de» 
puis que j’aTaiç lu sai: lettre, j’espérais 
SUeet^benvà 'fbdn' en le ré- 
▼iiiyaut et. uÀitc ma destinée dispa- 
rabsait de vaut l’idée-’ de rencoutrer>îes 
yeux, (^peodam au monde ne 
m’aurât ’déterinmée à descendre daâs le 
^lon avant que çiraeun ne s’y fut réctni i 
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1 


un sentiment de pudeur me ■faisait 
cràiiïdfe’' "dé ' m’y "trouver 'seüIe''"aVéc 


Edmond. Ah ! l’embarras qui suit tm 
aveu suffirait pbuV'leèlâi^e^ iéâ femme» 
sur le danger d’en faire. On ne rou- 
girait pas. tant siol’oa n’avait) jias 4 


çpïfâçilepçiQ de Ip. droits i qu’il 
P, AbfiOçbéej dans mes réflexions ^i. lel 

"Cl f ■ 

^çÿUîi/ixeS'Sur.Æàii) pendule^ jennd pen- 
sais ;qù’à voir arriver l’heure où je 
pourrais. lpiie.v6iD.ÿ loisqiie Su 2 )et^ ine 
dit :t;4c Vdu 5( ôwlflaez l'heuff 


«nmâdenàoiseUje j/on valâjeniôtj sonner 
» de: T déjeuner , et ' vioios ’aoe. -suerez; pas 
». pcétei.)»; L’ù-prdpos; de ce. ponseilme 
lit ,.S.QÙrirfe. . de raé laissai : habiller pan 
SpReue ÿ -m’ioefirtfeper j doi n^i.tdi'». 


H 
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lette ; l’^pîo,ur jQ3^heu^^ 
dédaigne les petits intérêts de h, Co- 
quetterie. 


Quand la cloche so ^î^|en|eo)d^ç^]jO 

» 

tressaillis.,, il fallut^ m’asseoir ^ pour fne 

« 

donner le temps de me remettre j. enfin , 
je descendis. En m’apercevant,, tout le 
monde vint à moi d|Un air ^ravé s’in- 
former de mes nouvelles. Xa-, pâleur 

’l '■ ' • • - ft -.t 

d,e,'la.mort était sur m,pn . visage j mon 

■' I. 

troqble ressemblait à de l’égarenaent , 
et chacun me crut , sejon ses cî^cuIs , 
bien malade ou bien malheureuse. Ed- 

' t ' . i' V. 

moud seul , ne m’adressa, point la pa- 

» t \ 

rôle,., Qu’auraitril pu me (^eraap^e^^^ 
Ne connaissait-il pas le Sbcre^.de.tpute^ 
. mes souffrances? Quand mes .yeuîîs^ 
levèrent sur l^i y les siens ,brillèrent!d^ 
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joïc J Je ïe ^/}s pütiét sâ ittiàltt'sür sôti 
cœur , et je deviüai qu’il y jiréssait ma 
lettre. Combien ce moment me fit ou- 
blier ’ de pemes ! 

' 'Ceku qui le suivit me le» rappela 
bien crudlemem. Madame de R'avenay 
témoigna la curiosité de voir le bel 
ppp^rtement que l’on me destinait ét 
dont M. de, Montbreuse avait jusqu’à 
pn^sôit défendu l’entrée. « Je suis sûre, 
>1 ajouta-t-elle , qu’il est arrangé dans 
^ le meilleur goût. — Puisque vous le 
Aésirez , madame*, reprit mon père , 
» vous allez en juger; je n’ai plus dè 
j) raison pour cacher cet appartement 
5) si long-temps consacré aux plus dou- 
ii lonreux souvenirs , puisqu’il doitètré 
» habüfé dans trois jours. » jLé ton 
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dont M. de MbBtbrens6 acconf^agii^ 
cette r^bnse avait . quelque oho^ de 
si menaçant , que personne n’bsa. lui 
adresser , ni question , rû compliment , 
sur un événement rpii feit ordinaire- 
la joie des &milies. €o morne 
silence . fut interrompu par le bruit 
d^une vQilqre :dô> .poste cpij ûiitra daus 
la cour ldai château. Omeun se le\a 
pour voir, qui ce pouvait elr.e , excepté, 
les deux seules personnes qu’ui) accu- 
blemeqt profond rendait insensibles à 
tout ce qui se. jasait autour d’elles. 
Edmond profila de cet insiaoi pour me 
dire ou .étemel adieu, et je le conjürai 
en pleurant d’épargner mon-courage. 
En .ce momçnt , la voix d’Eugénie vint 
Irapper mon oreille. Je courus aussitôt 

II. iG 
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dans Ses bras, ;i©tt les: làfmés de mon 
désespoir se mêlèrent à ses la.rmes de 
j'oie. ^ J- 

J’appris d’Eugénie qn’elle . venait , 
sur l’invitation de» mon père^ être le 
témoin de, mon’ bonheur. Le feoupir 
qui m’échappa en l’eutendantpronon- 
cer ’cemot, et Faltératibmqo’idle avait 
déjà remarquée siüvmes traits^ luifirentl 
soupçonner que ee bonheur n^était pas 
sans mélange de peines j mais elle pensa 
que , mon père rempliésanl à ]|-eg>et ses 
cngagemens envers • i je n’avais 

d’autre chagrin que celui de le voir 
accbmplir sa promesse sans approuver 
mon choix. Cette idée suffisait pour 
expliquer ma tristesse, et je.neus pas 
la force de lui avouer que cette amie ^ 
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dont elle avîût si souvent loué le ca- 
ractère constant et courageux, suc- 
combait au malheur d^épouser l’objet 
de son premier amour. 

La vue d’Alfred', triste et rêveur, 
■surprit davantage Eugénie 5 cependant 
-il s’empressait de l’interroger sur tout 
ce qui pouvait l’intéresser afin 'd’é- 
chapper à son observation , mais il 
écoutait si ntal ses réponses', qu’il était 
facile de s’apercevoir qu’il pensait à 
autre chose. 

Après qu’Eugénie noits eut instruits 

• du double motif d^ son voyage qui 
^ devait aussi la conduire à Metz pour y 

' remplir le vœu de son père en épou- 

• sani le marquis de Bervillier , on ne 
•parla plus que mariage. M. de Mont- 
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(fit m gfsn# éloge 4e- fe K>»r 

/ 

jji^ioa 4’Ëug^e yploi^tiés jde sQQ 

père (ucM^r:^t ^ lt?i d^a^a pj^r 

mission de le repcéisept^r dans. 

/ . 

«jipiaie allwi $î,er son he^euj ïiTe- 
Il ^’engsgea |i la ooadwjle !i^ 
igj^me à Ott ^se trouyerait âu^i 

tiitevir d’I^géffç. ,M- de Mont- 
^rmm jpigWI « tom^ ce$ qfiies Ips 
assuFances ^ spnümei>s s\ pa?;^P^ 
que j’en popy^ 4tre jn%t 09 ient ja^ej 
ensuite , il présenta M. dp Qga'Çiipngr 
a nann wie , -pt, offiant §oai bras à 
, madame de R*yçnay , il ppp? con- 
duisit dans rancipn appart PW»t de ma ^ 
mère. ' . _ 

• Suzptte nous attendait h la porte. 

Mon père lui perpât dp n©ns suivre; 
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, rçm^rqiitant ^ jenxhumect^ de 
larmes ; «Vepje;s, l^idit-'il, veyp^ obéir 
^ encore à Y<>ti?e ^jiarcaiiiio. P fierté 
madanie do Ravei^ary n’npsa pas se 
perm^re tiae rç^^ipq sur la manière 
fdfeçtneuse dpn^ M* de IVlputBrense 
venait çi® parler à Suzette: ^fous en- 
trâmes , et tout ce que l’éléganpe a de 
phis séduisant s’offiit à nps yeux. De 
cette partie du château , je ne nie rap- 
pelais que la cbanibrede ma mère; elle 
4pnna4 daftô up grand salop que nous 
traversâmes pour nops rendre à celle 
qui m’était destinée. 'En y enuiant , je 
me sentis irembJer j mes yeux cher- 
chèrent Edmond , il avait di:»paru. Je 
m’appuyai sur l,e bras de Suzette qui 
nm dit : « Calmez- vous , 


Digitized by Google 



( >90 ) 

’selle , celle chambre n’était pas celle 
y> cju’habiiait madamej elle est là , ajou- 
» laH-elle en me montrant une autre 
» porté ^ devant la(juelle nous avions 
» déjà passé. » Je lui témoignai le dé- 
sir de m’y rendre , pendant qu’on était 
occupé à admirer les tableaux d’une 
•galerie qui conduisait à l’appartement 
qti’on appelait déjà celui du mari clè 
Léonie. 

La pauvre Suzette était aussi émue 
que moi en arrivant à cette porte. Je 
l’ouvre enfin, impatiente d’aller me 
prosterner au jued de ce lit funèbre , 
témoin des derniers soupii's de ma 
mère , et je vais tomber au pied d’un 

autel consacré à la vierge. Cette cham- 

«. * 

bre de deuil avait été changée en une 
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lïïagnificjue chapelle j' les colonnes qui 
la décoraient autrefois soutenaient- un 
dais üichement orné. D’un côté du 
maître autel, ou voyait une petite clia- 
» pelle éi-igée à Sainte-Sophiej un grand 
tahleau^jLgarnissait le fond , et repré- 
seniait ^Rnte-Sophie avec la palme du 
martyre. En apercevant ce tableau , 
Suzette fit un cri et se prosterna comme 
si l’ombre de ma mère lui eût appani. 
Je reconnus ces traits encore gravés 
dans ma* mémoire, et J’oubliai, devant 
l’image de cette mère infortunée , qu’il 
• fût d’autres malheurs pour moi cpie 
celui de l’avoir perdue. ^ 

Le bruit des voix qui se rappro- 
chaient nous tira du recueillement re- 
ligieux où nous étions plongées. Je me 
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levai pim calme et dia en 
plant cet autel : a C’est ici que l’pni 
V cesse de, fjçmffrv. Jt , il '• > 

En me retpünjnant, je yis iidesBos le 
prierPieu de m» uière un écy^w .etua « 
pprte-feuljle. Sup le premier^Ly avaÎL 
/ écrit : d ma fille, et sur l’aube, d ma 
filleule- L’écràa contenait les bijoux: 
4e ma mère , et le poirte-feuille rcnfer-. 
mait une riche .dot pour &iaeite que.sa- 
marraine destinait à épouser un jeune 
fermier des environs. Suzetie voulut en 
uénmigner sa. reconnaissance à de 
Montbreuse qui s’avancait alors vei^s • 
Unions , mais il l’acréta et lui ‘dit en mon'^ 
trant Sainte-Sophie ; « C’est elle seule 
» qu’il faut remercier , je ne fais qu’ o- 
}» béir. Ep hnissant ces mots y il vipt 
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À moi , me serra sur son cœur et m’c 
traînant loin de l’anlcl : — <( Sortons de 
)) cetnstelieu,medit-il encore, il retentit 
» de sa dernière prière, et ta pâleur et 
)) les larmes prouvent trop qu’elle n’est 
)) point exaucée. — Mon père, ne \ 
y> vous reprochez rien , interrompis-je 
)) je ne serai pas malheureuse. » Ces 
dernières paroles furent entendues 
d’Edmond que nous retrouvâmes assis 
dans le salon qui précédait la cha- 
pelle 5 il en parut blessé et, s’appro- 
chant de moi pendant que mon père 
rejoignait madame de Ravenay , il me 
dil : « Je serai donc seul à plaindre ! 

» — Non , lui répondis - je , mais 
)) ma mère est morte jeune. )) Edmond 
frémit de l’horrible espérance que j’osais 
II. X7 
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concevoir , et me jura si sincère- 
ment de ne pas me survivre que je lui 
promis à mon tour de défendre ma vie 
contre tous les chagrins qui l’assié- 
geaient. 
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CHAPITRE X. 


P ENDANT le reste de cette journée , 

M. de Monlhreuse essaya de ranimer 
la gaieté des autres en paraissant s’y li- 
vrer lui “ meme, U avait l’air d’un 
homme qui prend son parti sur un évé- 
nement inévitable J en cherchant à s’en 
distraire. Eugénie et ma tante le se- 
condaient de leur mieux, niais Alfred 
semblait accablé sous le poids de ré- 
flexions pénibles , et madame de Ra- 
venay exprimait sa mauvaise humeur 
par des airs de pitié pour moi ou pour , 

17^ 
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son neveu à qui elle demandait sans 
cesse des nouvelles de sa blessure , au- 
tant par interet pour Edmond que par 
rancune contre Alfred. Enfin , le mor 
ment de se séparer arriva , et j’eus be- 
soin de rassembler toutes mes forces 
lorsque Edmond vînt nous adresser à 

i 

toutes quelques mots qui n^étaient un 
adieu que pour moi. 

Je ne me coucliai poin| de la nuit. 

A quatre heures du matin j’entendis 
marcher dans les corridors du château j 
m’étant approchée des fenêtres d’un 
cabinet qui donnait sur la cour, j’«iper- « 
eus, à la lueur d’une lanterne, deux che- 
vaux tout sellés que retenait un paler 
frenier. Bientôt après, je vis Edmond 
s’élancer sur son cheval, tourner lés 
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Veux du coté de, mon appartement^ 
me saluer et partir^ . • , 

Je ne sais ce que je devins après ce 
cruel départ. Quand le jour me sur- 
prit, je me retrouvai étendue sur le 
tapis, auprès de cette meme fenêtre où 
je l’avais vu pour la dernière fois. J’eus 
honte de succomber ainsi à ma fai- ^ 
blesse , et je me promis de dévorer mes 
larmes J c’est dans cette occasion que 
j’appris tout ce qu’yne femme eoura-^ 
geuse peut obtenir de sa force quand 
elle est appuyée sur un grand senti- 
ment; Je pouvais à peine me soutenir j 
épuisée par de longues veilles, ma santé 
était fort altérée , et je puis affirmer 
cpie la seule volonté de cacher mes 
souflrances à mon père me donna la 
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puissance de les surmonter. Ne me sen- 
tant pas en état de soutenir aucune 
conversation, même avec mon Eugénie 
que je ne voulais ni instruire ni trom- 
per sur ce que j’éprouvais , je ne me 
rendis au déjeuner qu’au moment où 
l’on se mettait à table. En entrant , j’en- 
tendis madame de Ravenay qui disait 
d’une voix énrae à mon père : — « Il 
» est parti cette nuit en me priant de 
» fexcttser auprès de voùs , monsieur 
)> le comte , un ordre du roi l’oblige 
)) à se rendre à Versailles. — Un ordre 
y> du roi ! répéta mon père en fixant 
y) ses yeux sur moi , un ordre du roi?. .. ))■ 
La rougeur qui couvrit aussitôt mon vi- 
sage ne lui laissa pas long-temps ignorer 
de quelle main cet ordre était signé j 
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mais, respectant mon embarras, il évita 
tout ce qui pouvait l’augmenter et se 
contenta do demander pourquoi Al- 
fred se* faisait attendre. Ma tante lui 
répondit qu’ Alfred était venu la pré- 
venir de grand matin qu’il ne rentre- 
rait que pour l’heure du dîner. Cette 
nouvelle fit faire un mouvement à ma- 
dame de Ravenay qui me laissa soup-^ 
çonner quelque mystère. Dans tout au- 
tre temps , cette singulière absence m’au- 
rait fort inquiétée , mais dans la posi- 
tion où je me trouvais, je croyais n’a- 
voir plus rien à redouter des événemens. 
Un vif chagrin a cela de bon qu’il pâlit 
tous les autres. 

A midi , le valet de chambre de mon 
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père vint lui dire assez mystérieose- 
menl que quelqu’un l’attendait dans soir 
cabinet j je profitai de ce momentpour 
me retirer chez moi et me dédom- 
mager de l’horrible contrainte que 
m’imposait la présence de mon père. A 
force de réfléchir sur l’avenir qui m’at-^ 
tendait , je tombai dans cette espèce de' 
stupeur qui succède à une méditation 
fatigante , et qu’on pourrait appeler 
le sommeil de l’ame , souvent troublée 
par de tristes songes. 

Un bruit soudain me lira de cette 
rêverie j ces mots ; Que la volonté 
y) de ta mère soit faite ^ frappèrent 
mes oreilles. Une autre voix qui reten- 
tit encore à mon cœur s’écria : Léo~ 
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nie !... èt , dans le même instant, je vis 

r 

Edmond à mes pieds , et je me sentis 
serrer dans les bras de mon père. 

Cette heureuse surprise pensa me 
coûter la vie, mais je ne fus pas long- 
temps privée de la faculté d’apprécier 
mon bonheur après en avoir tant 
, pleuré le sacrifice. — «Tiens, lis cette 
» lettre, me dit mon père, et sois fière 
» d’inspirer de tels seniimens. )> 

l 

Alfred au comte de Monlbreuse * 

\ 

({ Mon cher oncle , 

« J’ai causé depuis un an tous le!» 
» chagrins de votre famille , permet- 
)) lez'moi de les réparer en cédanl la 
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» raam de YOire fille au seul homme 
» digne de la posséder. En outrageant 
» le cœur deLéonie, je l’ai perdu, et 
y> je ne puis accepter le sacrifice que sa 
» générosité veut me faire. Lisez la lettre 
y> que je viens d’arracher à mon ami , 
» et récompensez tant de seniimens 
» vei’tueux, ]iar le bonheur de Léonie. 
» Pardonnez an malheureux qui pou- 
» vait en être l’arbitre , d’avoir si mal' 
» reconnu vos bienfaits, mais, croyez, 
» mon cher oncle, que je n’aurai ja~ 
» mais le tort de les oulilier, et qu’au 
inllicu des dangers auxquels je vais 
» liv rer ma vie, je saurai la défendre 
3> ou la perdre on méritant encore le 
)) nom de voire fils. » 

J’ai l’honneur, etc. 
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* Plus bas on lisait : a Adieu, Léonie, 

)) consolez ma mère. » 

« Braye jeune homme , s’écria 
» mon père , oui , Ui seras mon fils, 
» je yeux le rendre en bonheur tout 
» celui que m’assure la noble con- 
>) duiie , et je yais en faire le serment 
)) à ta mère. » En finissant ces mois , 
il nous quitta et reyint bieulôi accom- 
pagné de madame de Nelfort. Je ne 
saurais exprimer avec quelle louchanlc 
sensibifiié celle excellente amie cher- 
cha à nous rassurer sur la craimc de la 
yoir affligée de noire bonheur j mais elle 
n’y parvint pas complètement , l’expres- 
sion des plus vifs regrets se peignait sur 
sa physionomie, Fiere del’aciion gcné- 
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fciise (l’Alfred envers nous, elle aii- 
i-ait voulu pouvoir l’imiter en sacri- 
fiant de bonne grâce les intérêts de son 
fils à ceux de notre amour ; mais 
on voyait que sa faiblesse maternelle 
se refusait à cet' excès de désinté- 
ressement; cependant elle nous disait 
en essuyant ses larmes: — » Ne me 
)) plaignez plus , mes enfans ; je perds 
)) à la vérité ma plus douce espérance , 

» mais elle n’était pas fondée, et je suis 
)} forcée de convenir que mon frère 
)) avait raison. — Alil madame, inter* 

» rompit Edmond, je sens que vous 
)) me haïrez. — V ous haïr ! vous qui r 
n’avez pas craint d’exposer votre vie 
)) pour la sienne; vous qui lui sacrifiiez 
J) jusqu’à l’amour dcLéonie! ah! mon 
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)) cher Edmond, ne me jugez pas si mal, 
^ — Dans tout ceci, dit mon père , il n’y 
» a vraiment que moi de coupable , et 
y> je m’accuse d’avoir conspiré de toute 
» ma puissance pour notre félicité 
» conmiune; il est vrai que j’avais pour 
)) complices l’infidélité d’un étourdi, 
?) la constance d’un amant passionné , 
» une imagination de seize ans et le 
» temps. — Quoi! mon père, dis-je en 
» souriant, vous aviez formé le projet?... 
» — Oui , reprit-il, j’ai conçu le projet 
» téméraire d’unir un jour ma fille au 
» fils de mon ami, malgré le refus positif 
' » que mademoiselle deMontbreuse avait 
» fait au roi d’épouser M. deClarencey, 
'» mais je vous proteste, ajouia-l-il en 
)) regardant Edmond, que celte résolu- 
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y> lion fut un secret pour tout le monde 
» et le serait encore, si vous ne m’aviez, 
)) tous deux , aussi bien deviné. )) 

M a tante voulut savoir ce qui avait 
décidé son fils à courir sur les traces 
d’Edmond, et c’est alors que j’appris 
qu’un des gens de M. de Monlbreuse 
ayant averti la femme de chambre de 
la baronne de Ravenay de l’ordre 
que M. de Clarencey venait de donner 
pour qu’on lui tînt ses chevaux prêts à 
quatre heures du malin , celle-ci en pré- 
vint sa maîtresse. Sur cet avis , madame 

‘ i 

de Ravenay se rend chez son neveu; 
elle le voit disposant tout pour son 
départ , et c’est en vain qu’elle le con- 
jure d’attendre au moins que sa blessure 
soit guérie pour se mettre en route. 
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Edmond proteste qu’il ne peut rester 
un moment de plus dans le meme lieu 
où Léonie va jurer de vivro pour Al- 
fred , et il s’échappe malgré les instances 
et les pleurs de sa malheureuse tante. 

A son réveil , Alfred apprend le dé- 
- part précipité de son ami j il en vient 
demander la cause à madame de Rave- 
nay, et la trouve baignée de larmes. 
Quelques mots échappés à sa douleur 
confirment , dans l’esprit d’Alfred , des 
soupçons que la veille avait vu naître j 
il veut se convaincre et part sans délai 
pour rejoindre Edmond. Il apprendra 
six lieues de Montbreuse que le comte 
de Clarencey vient de s’arrêter dans la 
maison de poste pour y attendre sa voi- 
lure. Alfred demande a lui parler, et, 
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sans permettre qu’on l’annonce , il entre 
«ubilemenl dans la charnlji e où se trou- 
vait M. de Clarencey. A sa vue, Edmond 
jeiieun cri de surprise. Une lettre tombe 
de ses mains ; Alfred reconnaît l’écri- 
ture de Léonie, s’en saisit et dit d’une 
voix étouffée : a iS^e me trompez plus , 
» Edmond,, je sais tout. » A ces mots, 
Edmond,inlerdit, n’ose pas lui arracher 
sa lettre , mais il se lève en jurant à son 
ami de s’exiler à jamais des lieux qu’ha- 
bitera Léonie. Alfred ne le laisse pas 
achever ce serment, et ne lui demande 
<pte celui de rendre Léonie heureuse. 
Après de longs débats dictés par la 
plus noble générosité, le bonheur de 
Léonie l’emporte sur toutes les autres 
considérations. Edmond obéit et cède 
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sa voiture à Alfred qui part pour Pa- 
ris presqu’aussi content d’avoir recou- 
vré sa liberté par une bonne action , 
qu’Edmond l’était de la seule idée de 
revoir Léonie. 


J 


II. 




s8 
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CHAPITRE XI i<T DERNIER/ 

Le surlendemaia de cet heureux jour, 
mon père se rendit avec Edmond à 
V ersailles. Le roi l’accueillit avec la 
bonté qu’il lui témoignait toujours, et 
daigna même lui promettre qu’il enga- 
gerait la reine à donner à la comtesse 
de Clarencey la place de dame du palais 
qui était vacante par la retraite de 
la duchesse de ***. 

M. de Montbreuse ne devait rester 
que huit jours à Paris, mais une affaire 
importante l’y retint plus long-temps. 
Cette absence me valut des lettres bien 
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tendres, et je mets ce noviciat de bon- 

' f 

heur au nombre 'dos époques les plus 
heureuses de ma vie. Celle qui devait 
voir accomplir le vœu de mon père 
arriva enfin ; je reçus la main d’Ed- 
mond au pied de l’aulel élevé au sou- 
venir do ma mère , et je crus l’avoir 
pour témoin de mes sermens. 

Après la cérémonie, mon père nous 
persuada cju’il fallait profiter d’une 
aussi belle matinée pour faire une pro- 
menade en calèche , et il donna l’ordre 
de maus conduire à Cliampfleury. a A 
» Cbampfleury ! dit ma tante d’un air 
ï) étonné ; ab ! pourquoi nous mener 

» de ce côté? on dit le château saisi 

• 

)) par les créanciers de madame d’Ai- 
» mery, et les jardins dévastés. Je' 
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» ne suis pas fâché, reprit mon pèr« 
» en souriant, de voir comment le ciel 
)) fait justice des bleus de madame d’Af- 
)) mery. Au reste, on la dit assez mal* 

A 

» heureuse pour que je n’ose plus en 
» parler. » 

En entrant dans les cours du château, 
nous remarquâmes un grand nombre 
d’ouvriers occupés à rétablir des objets 
d’embellissement , 'et mon père de- 
manda à l’un d’eux si le château était 
vendu. On lui répondit qu’on attendait 
ce matin même le nouveau proprié- 
taire. Dans le moment où nous descen- 
dions de voiture, il arriva un concierge 
dont je crus reconnaître la livrée* 
M. de Montbreuse demanda la permis- 
sion *de voir le château^ mais le con- 
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cierge répondit qu’il avait des ordres 
pour n’y laisser enlrer que la marquise 
de INelfort. « Ah! celui-là est plaisant, 

)) s’écria ma tante j vous vous trompez, 

» mon ami , il n’y a pas de raison pour 
» qu’on me reçoive ici mieux que pfer- -s 
» sonne. — Si madame veut se donner 
y) la peine de lire, dit le concierge en 
)) remettant un papier à ma tante, elle 
)) verra que l’ordre est positif. » Ma- 
dame de Nelfort lut : « La terre de 
J) CbampUcury venant d’étre adjugée 
J) à M. le marquis de Nelfort, le con- 
» cierge du château n’en permettra 
» l’entrée qu’à madame la marquise sa 
)) mère. » A ce peu de mots , ma tante 
reconnut la générosité de son frère 
et l’embrassa tendrement. Les portes 
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eîii château s’ouvrirent, et nous v trou- 
vaines un déjeuner préparé dans le lo- 
gement le plus agréable. c< C’est ici 
y) cpi’x\lfred nous recevra , dit mon père, 
y) quand il aura assez vu le monde pour 
» apprécierles charmes de la retraite. — 

» Comme il est capable , reprit ma tante 
» en souriant, de nous faire attendre 
» ce moment un peu de temps encore, 
yy permettez que je le remplace en vo-usr 
yy faisant les hcMineurs de sa maison , et 
» prometlez-mol de revenir ici chaque 
» année célébrer l’anniversaire de ce 
» beau jour. — Ce n’est pas moi qui 
» manquerai au rendez-vo-us , dit Ed- 
» mond^ en me baisant b main, et je 
J) consacre, des a présent, ce ]OUiF a la 
)) reconnaissance. — C’est en faire hom- 
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» mage à mon père, répondis - je.. 
» — Mon enfant , je l’accepterai cet 
» hommage, reprit mon père, si vous 
» revenez dans un an me prouver cpie, 
» de tous les moyens d’arriver au' bon- 
)) heur, le plus sur est celui cpie choisit 
» la prévoyante tendresse d’un père. » 


FIN., 
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ERRATA. 


TOME SECOND. 

Page i6, ligne i 3 , d’un air fier j lisez: d^un air 

fin, 

page 78, ligne i 4 , je déplorai; lisez : j’ai di^ 
ploré. 

Page 193, lignes, me dit-il encore; lisez; me 
dit-il f il retentit eiKore. 
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